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Mer agitée

On pourrait facilement mourir, ici.

La pensée lui traversa l’esprit alors que, cramponnés à leurs planches, ses deux compagnons et lui luttaient contre les vagues déchaînées.

La pleine lune baignait au loin la côte d’une lueur blanche et surnaturelle qui donnait des allures de fantômes aux blockhaus et aux paraboles des radars. Cette clarté était insuffisante pour leur mission, mais leurs lunettes infrarouges y palliaient. Grâce à elles, il distinguait parfaitement les barbelés qui défendaient la plage. Les pointes acérées luisaient comme des étoiles parsemant le paysage.

Les trois hommes pagayèrent énergiquement pour tenter d’accrocher une énorme vague. Ils parvinrent à se redresser, mais pas très longtemps. La vague s’effondra rapidement et balaya deux des surfeurs. Le seul qui avait réussi à garder son équilibre se trouvait sur une crête qui devait bien faire vingt mètres. S’il n’était pas aussi concentré sur la gravité de sa mission, il y aurait sans doute pris goût.

Puis la vague déferla et le surfeur glissa élégamment sur l’eau sombre aux reflets argentés, changeant sans peine de direction lorsque c’était nécessaire, pour arriver enfin en eau peu profonde. Il sauta de sa planche et remonta rapidement sur la plage.

Il s’accroupit dans l’ombre en voyant apparaître une sentinelle. Avec peine, il s’efforça de calmer sa respiration pour ne pas se faire entendre.

Comme prévu, la sentinelle portait l’uniforme de l’armée nord-coréenne. L’homme était armé d’un AK 47 et sans doute d’un revolver. Il aperçut la planche échouée sur le sable et s’avança, curieux et surpris de la présence d’un tel objet sur une plage isolée et aussi bien surveillée.

C’est le moment que choisit le surfeur pour attaquer. Comme un félin, il bondit de sa cachette, parcourut d’un pas souple les quelques mètres et le frappa par-derrière. Le garde s’effondra à côté de la planche.

James Bond ôta ses lunettes infrarouges et balaya la plage du regard. Personne en vue.

Il scruta les vagues et aperçut enfin ses deux collègues qui parvenaient péniblement jusqu’au rivage. Ses deux énigmatiques compagnons accoururent et ôtèrent eux aussi leurs lunettes en lui faisant un signe de tête. Tous deux étaient essoufflés et devaient rassembler leurs forces pour le défi qui les attendait.

Bond s’accroupit à côté de la planche et empoigna l’aileron. D’un geste, il le fit pivoter et un compartiment s’ouvrit sur le bord de la planche avec un chuintement. Il contenait ce dont il avait besoin : son Walther P99 et plusieurs magasins de munitions, une corde en nylon, un plateau de charges de plastic C4 et un poignard de combat au manche muni d’un système GPS.

Il se redressa et scruta de nouveau la plage. Les paraboles des radars installés sur les dunes derrière eux conviendraient parfaitement. Ses deux compagnons devinèrent sa pensée et gagnèrent le rivage en courant, tandis que Bond ôtait sa combinaison, sous laquelle il portait un élégant costume Brioni. Les chaussures étaient dissimulées dans la planche. Le temps qu’il soit habillé pour le rôle qu’il allait jouer, les deux Sud-Coréens qui l’avaient accompagné avaient eux aussi ôté leurs combinaisons, sous lesquelles ils portaient un uniforme de soldat nord-coréen.

La mission sur la plage de Pukch’ong était extrêmement dangereuse. Tout le monde le savait. Même « M » avait proposé à Bond de la confier à quelqu’un d’autre, mais 007 lui avait répondu d’un regard intrépide et plein d’assurance. Les risques et l’enjeu crucial d’une expédition militaire méticuleusement planifiée – et brillamment exécutée – demeuraient le premier amour de James Bond. Quant aux deux Sud-Coréens, ils partageaient la volonté sinistre de l’agent secret et sa passion pour la mission qui leur était confiée. Don et Lee semblaient assez compétents, mais ce n’était jamais une bonne idée de trop se lier avec ses collègues. On ne savait jamais qui pourrait mourir au champ d’honneur.

De son poignard, Don coupa le câble d’alimentation d’un radar, pendant que Lee prenait celui de Bond et l’enfonçait dans le sol. Le manche s’ouvrit automatiquement pour libérer une petite parabole : le système GPS, l’une des dernières brillantes inventions du Service Q. En quelques secondes, ils entendirent un signal presque imperceptible.

À une centaine de kilomètres de là, un hélicoptère russe Kamov Ka26 Hoodlum survolait la dense forêt qui recouvre une bonne partie du nord de la péninsule coréenne. Le pilote, un Nord-Coréen, remarqua la diode qui venait de se mettre à clignoter sur l’écran devant lui. Le système de navigation recalcula la trajectoire pour diriger l’appareil vers le nouveau lieu d’atterrissage. Le pilote rectifia légèrement le cap, puis il se tourna vers son passager.

L’homme se cramponnait à son attaché-case depuis qu’il était monté. Il semblait extrêmement angoissé.

Le pilote se retourna en gloussant intérieurement. Les Occidentaux étaient soit des lâches soit des idiots, et celui-ci semblait être les deux.

Tandis que le Hoodlum modifiait légèrement sa trajectoire, un rayon de soleil pointa à l’horizon et peignit le ciel nocturne de milliers de couleurs chaleureuses.

Dix minutes plus tard, James Bond et ses deux compagnons entendirent approcher l’hélicoptère. Les Coréens prirent position sur le sable et se mirent au garde-à-vous quand le Hoodlum apparut au-dessus des collines derrière la plage, décrivit un cercle et fit du sur-place en hésitant. Le pilote était évidemment prudent, la zone d’atterrissage étant différente de celle originellement prévue. Finalement, il descendit doucement et atterrit. Les rotors ralentirent tandis que le pilote débouclait sa ceinture, ouvrait la porte et sautait au sol. Il regarda les deux soldats qui saluèrent. Sans entrain, le pilote leur rendit leur salut et se tourna pour aider le passager à descendre. L’homme se cramponnait toujours à son attaché-case comme si sa vie en dépendait.

Quand les deux nouveaux-venus se retournèrent, ils virent que les deux soldats coréens avaient dégainé leurs armes et qu’un troisième homme les avait rejoints. James Bond se plaça entre eux, Walther au poing et un sourire narquois aux lèvres. L’homme à l’attaché-case sembla surpris, car il crut se voir dans un miroir : il portait exactement le même genre de costume que Bond. Pilote et passager levèrent lentement les mains.

Bond s’avança et s’empara de l’attaché-case. Les deux Coréens agirent rapidement. Ils attachèrent et bâillonnèrent pilote et passager, puis ils les entraînèrent derrière la parabole du radar. Quelques tours de corde supplémentaires suffirent à les attacher hors de portée des regards afin qu’ils ne soient pas découverts avant plusieurs heures. C’est-à-dire trop tard.

Bond et ses deux compagnons embarquèrent dans le Hoodlum et bouclèrent leurs ceintures. Don prit les commandes, effectua quelques réglages et décolla.

Bond posa l’attaché-case sur ses genoux et l’ouvrit. Il était rempli de diamants étincelants et éblouissants. Lee jeta un coup d’œil et étouffa un cri admiratif. Bond sortit le C4 de son paquet et le répandit précautionneusement sous la doublure du fond. Il plongea dans l’explosif le détonateur de la taille d’une cigarette. Après quoi, il le brancha au récepteur radio. Puis il appuya sur une commande de sa montre Oméga. Le récepteur bipa.

Bond regarda Lee, qui hocha la tête. Il referma l’attaché-case et s’installa confortablement pour réfléchir en attendant d’arriver à destination : la résidence du colonel Moon.

La Corée du Nord était indubitablement l’un des endroits les plus dangereux au monde pour un espion prisonnier. La République Démocratique de Corée refusait l’entrée du pays même aux journalistes professionnels et encore plus à quiconque pouvait être un agent du Sud ou des méprisables pays occidentaux. Dans les services d’espionnage couraient des rumeurs épouvantables mais invérifiables sur le sort réservé aux agents capturés au nord du 38e parallèle. Bond et ses compagnons devaient s’attendre à être torturés à mort si jamais ils étaient démasqués.

De plus en plus isolée, même du monde communiste, la Corée du Nord était un pays mystérieux sur lequel les renseignements avaient très peu d’information. Une âpre guerre civile s’était soldée par la partition de la péninsule en deux portions ennemies cinquante ans plus tôt et, durant des décennies, Kim II Sung avait dirigé le Nord sans rencontrer la moindre opposition. À présent, on entendait parler de famine générale et de factions rivales luttant pour s’emparer du pouvoir. On racontait que Kim Jong II, le maître actuel du pays, n’était qu’une marionnette contrôlée par une bande de généraux. Les services d’espionnage étrangers étaient convaincus que la Corée du Nord développait des armes nucléaires, biologiques et chimiques. Le pays refusait fermement la venue d’inspecteurs pour confirmer ou réfuter ces allégations. Même son allié le plus fidèle, la Chine, avait commencé à traiter la Corée du Nord avec méfiance.

Des tensions le long de la Zone Démilitarisée du 38e parallèle demeuraient depuis la fin de la Guerre de Corée. Jusqu’à aujourd’hui, les Nord-Coréens appellent ce conflit « Guerre de Libération de la Patrie ». Selon leurs livres d’histoire, la Corée du Sud, aidée des Américains et des pays du Commonwealth, avait attaqué la paisible Corée du Nord, qui les avait repoussés avec bâtons et pierres jusqu’au sud de la péninsule, d’où ils risquaient de lancer à tout moment une nouvelle attaque sur le « paradis socialiste » du nord.

Deux agents sud-coréens avaient perdu la vie pour découvrir des informations précieuses sur un jeune radical nommé Moon, qui avait créé une armée loyale semi-privée destinée à soutenir son attitude hostile envers l’Occident et la Corée du Sud. On pensait que Moon finançait ses opérations avec des diamants illégalement exportés de pays en guerre en Afrique du Sud : les pierres baptisées « diamants du conflit ». Le colonel Moon était considéré comme extrêmement dangereux, c’était peut-être le personnage le plus corrompu et changeant du pays. Cet élément incontrôlable pouvait déclencher une guerre du jour au lendemain. Il était devenu logiquement indispensable de l’éliminer. La situation était d’autant plus compliquée et délicate que Moon était le fils d’un des généraux les plus modérés, un homme bien disposé à l’égard du projet de réunification.

La nuit avait été dure. Une fois recueillis les renseignements nécessaires concernant l’échange de diamants, ils n’avaient eu que trois heures pour lancer la mission. Bond était en attente du feu vert en Corée du Sud depuis une semaine. Finalement, peu après 2 heures du matin, il l’avait reçu. Van Bierk, le négociant en pierres, était en route pour rencontrer Moon. Comme Van Bierk était blanc, avec des cheveux noirs et des yeux bleus et à peu près de la même taille que Bond, « M » avait fait de 007 le candidat de choix pour cette mission. Don et Lee avaient été – officieusement – recrutés parmi les Forces Spéciales sud-coréennes, spécialisées dans le contre-terrorisme et les missions militaires clandestines. Les trois hommes avaient été largués à basse altitude avec leur matériel dans une mer houleuse depuis un hélicoptère venant de Yanggu, vers Tongjoson Bay, à un endroit situé à cinq kilomètres au large de la plage voisine de Pukch’ong. À présent, ils étaient prêts pour accomplir la seconde partie de leur mission.

*
* *

La sueur coulait sur le torse nu du colonel Tan-Gun Moon, qui frappait inlassablement son sac de sable. Il était suspendu au plafond dans cette salle de sport improvisée et chichement décorée dans le style coréen. Le colonel Moon aimait commencer chaque journée avec un entraînement épuisant. Il était extrêmement sportif et entendait bien le rester. Le futur chef d’une Corée réunifiée se devait d’être un homme puissant et fort. À 27 ans, séduisant fils d’un général respecté, Moon croyait que son destin était de diriger son pays.

Un officier attendait en regardant Moon marteler le sac de sable.

— Sortez-le, lui cria Moon en s’arrêtant.

L’officier s’avança et ouvrit la fermeture Éclair. Un homme inconscient, couvert de bleus et ensanglanté, s’écroula sur le sol.

Moon contempla la masse sanguinolente.

— Voilà qui t’apprendra à me faire des sermons.

Le ronronnement d’un hélicoptère qui atterrissait attira son attention. Il s’empara d’une serviette et s’essuya avant de remettre son uniforme. Il prit ensuite sa casquette de colonel posée sur un buste à son effigie, puis il fit signe à l’officier d’évacuer le corps de l’homme inconscient.

— Trouve-moi un autre psychologue ! aboya-t-il avant de quitter la salle.

Sa résidence était située sur une colline dominant la Zone Démilitarisée, au nord du 38e parallèle. Moon aimait à la qualifier de villa, alors que ce n’était jamais qu’un bunker aménagé, un poste avancé, l’antre d’un véritable seigneur de guerre. Les murs étaient en béton massif, consolidés par des blockhaus et des barbelés. Des sentinelles gardaient toute la façade sud. La Zone Démilitarisée était un no man’s land truffé de mines et de pièges qui n’auguraient que mort et destruction. Seul un fou s’y serait aventuré.

La résidence du colonel Moon n’était pas très vaste, mais elle était unique en son genre. Juste au-delà des murailles fortifiées s’étendait un espace suffisant pour un héliport et plusieurs véhicules militaires. D’un côté étaient garées une demi-douzaine de luxueuses voitures de sport, dont une Jaguar XKR, une Ferrari et une Lamborghini.

Tandis que le Hoodlum descendait dans la cour, un homme discret en civil attendait à l’écart. Bien des soldats cantonnés dans le bunker l’appelaient « l’Homme qui ne sourit jamais », mais pas en face. En effet, cet homme mystérieux, qui semblait suivre le colonel partout, gardait en permanence la même expression figée. Et en cet instant, alors que l’hélicoptère atterrissait, son regard ne montrait aucune émotion.

James Bond ouvrit la porte et descendit sur le tarmac, l’attaché-case à la main.

Subrepticement, le civil braqua sur lui un minuscule PDA Sony Ericsson et capta son image grâce à un appareil photo miniature. Après quoi, il pressa un bouton et le mot ENVOI apparut sur le minuscule écran, au-dessus de la photo de Bond.

Il empocha le PDA et s’avança vers Bond, qui venait de l’apercevoir.

— Je m’appelle Zao. Vous êtes en retard.

— J’ai dû régler quelques détails, répondit Bond.

Zao se tourna vers le fond de la cour, où venait d’apparaître le colonel Moon, en uniforme. Il ne quitta pas des yeux le visage de Bond alors qu’il s’avançait vers lui. Les gardes et soldats devant lesquels il passa semblaient visiblement terrifiés.

— Mr Van Bierk, dit-il dans un excellent anglais, j’étais impatient de vous rencontrer.

— Moi aussi, répondit Bond en tendant une main qu’ignora Moon. Mes… euh… amis militaires africains vous sont très reconnaissants. Peu d’hommes ont le courage de négocier des diamants du conflit depuis l’embargo des Nations unies.

Le colonel Moon lui décocha un mince sourire méprisant.

— Je connais tout des Nations unies. J’ai étudié à Oxford et Harvard. Je suis un spécialiste de l’hypocrisie occidentale.

— D’après votre modeste collection de petites voitures, continua Bond en les désignant du menton et en haussant les sourcils, je ne m’en serais jamais douté.

— Montrez-moi les diamants, ordonna sèchement Moon.

— Montre-moi les armes.

Le ton était inflexible.

Le colonel scruta Bond. Rares étaient ceux qui lui avaient témoigné une telle opiniâtreté. Plus personne n’osait désormais. Il comprit immédiatement qu’il était en face d’un homme d’une détermination et d’une force de caractère hors du commun. Il jeta un coup d’œil à Zao et hocha vaguement la tête. Zao donna un ordre dans son talkie-walkie et, aussitôt, un grondement de moteur attira l’attention de Bond vers la Zone Démilitarisée.

À l’entrée, un bloc de béton commença à se soulever et Bond vit des lumières bouger et s’approcher dans un nuage de poussière.

Des camions ? Impossible ! songea-t-il.

— Vous cachez les armes dans la Zone Démilitarisée ? demanda-t-il. Quelle élégance, colonel. C’est tout de même un champ de mines.

— La contribution culturelle de l’Amérique à notre pays, répliqua Moon, sardonique. (Puis, d’un ton qui ne parvenait pas à dissimuler sa fierté :) Mon aéroglisseur les survole.

Bond se retourna vers l’entrée. L’homme n’avait pas menti. Les véhicules qui arrivaient étaient en effet des aéroglisseurs. L’un d’eux était un transport militaire, un vaisseau amiral d’une admirable conception. Quatre appareils plus petits l’accompagnaient et glissaient comme des spectres sur le vaste terrain désert truffé de mines et signalé par des pancartes portant des crânes sur des tibias croisés. Un aéroglisseur a la faculté de voler à quelques centimètres du sol sur un coussin d’air, produit par des ventilateurs placés sous la coque. L’air est contenu sous l’appareil par une jupe souple qui maintient la pression. Bond savait que les aéroglisseurs ne pouvaient déclencher les mines qu’ils survolent, car ils ne produisent pratiquement aucune signature acoustique ou magnétique.

Le vaisseau amiral entra dans la résidence, ralentit et atterrit. Les quatre autres se rangèrent à ses côtés en l’encadrant. Bond vit que le plus gros regorgeait d’une abondance d’armes et de matériel : munitions, mitrailleuses, mortiers, lance-flammes, mines, gilets pare-balles et toutes sortes d’armes de poing. De profonds tiroirs s’ouvrirent sur ses flancs, révélant encore d’autres armes.

— Armes automatiques, lance-flammes, et munitions en quantité suffisante pour mener une petite guerre, déclara fièrement Moon. (Puis, souriant pour la première fois :) Les diamants ?

Bond lui tendit l’attaché-case. Moon s’en empara et le donna à un homme à lunettes qui l’accompagnait. Celui-ci l’ouvrit et lui montra l’intérieur.

— Ne claquez pas tout d’un seul coup, dit Bond.

— Oh, j’ai un projet tout particulier pour cette livraison, lui répondit Moon.

L’homme à lunettes posa la valise sur une table, sortit une loupe et commença à examiner le contenu. Bond fut déçu que Moon ne s’occupe pas lui-même de l’attaché-case bourré d’explosifs, mais il se garda bien de le laisser voir.

Un téléphone mobile sonna. Zao le sortit de sa poche et répondit. Il y fixa une oreillette, puis il consulta son appareil photo miniature : un gros « X » rouge barrait la photo de Bond.

Bond sentit que quelque chose clochait. Quand Zao leva sur lui des yeux de reptile, il en fut convaincu.

Zao s’approcha du colonel et lui chuchota à l’oreille.

Moon sourit et se tourna vers Bond.

— Laissez-moi vous montrer notre dernier antichar.

Il tendit la main vers le flanc du vaisseau amiral et en sortit une sorte de mitrailleuse combinée à un lance-grenades.

— Balles en uranium appauvri, bien entendu, expliqua-t-il.

— Naturellement, opina Bond, un peu mal à l’aise.

Moon balaya les alentours du regard pour trouver une cible. Puis, sans crier gare, il fit volte-face et braqua l’arme sur le Hoodlum, où Don et Lee attendaient. Avant que Bond ait pu réagir, il tira. Une énorme grenade atteignit l’appareil qui explosa dans un fracas assourdissant.

Au même instant, Zao dégaina et braqua son arme sur la tempe de Bond. Celui-ci n’eut d’autre choix que de lever les mains.

Dans la fumée noire, l’un des Sud-Coréens s’échappa, en flammes. Le colonel Moon régla son arme sur la mitrailleuse et l’abattit d’une seule balle.

— Extraordinaire précision, commenta-t-il, impressionné par son arme. (Puis, se tournant vers Bond :) Vous êtes donc James Bond, un assassin anglais. Et comment vous proposez-vous de me tuer, à présent, Mr Bond ?

Bond se figea. Comment connaissaient-ils son nom ? Et comment allait-il se sortir de ce pétrin ?
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Stand de tir

Il lui restait encore une chance.

Voyant Moon s’approcher de l’attaché-case posé sur la table, Bond s’apprêta à appuyer sur la télécommande de sa montre.

— Pas un geste ! ordonna Zao en lui repoussant le bras et en commençant à le palper.

Il trouva le Walther et le lui prit. Moon revint vers Bond.

— C’est consternant que vous autres Anglais pensiez encore avoir le droit – non, le devoir – de gendarmer le monde. Vous êtes aussi inutile que ces mines le seront bientôt. (Il marqua une pause pour reprendre son calme.) Mais vous ne vivrez pas assez longtemps pour voir la Corée tout entière dirigée par le Nord.

— Alors vous et moi avons quelque chose en commun, décréta Bond.

Moon ricana et retourna aux diamants. Bond décida sur-le-champ de se sacrifier pour sa mission. Il fallait faire sauter la valise et tout le monde avec. L’explosion ne serait pas énorme, peut-être même qu’il s’en sortirait. Bond rapprocha ses mains, prêt à déclencher la bombe, mais le talkie de Zao grésilla. L’homme répondit et son visage, jusque-là impassible, prit une expression soucieuse. Il tendit l’appareil à Moon.

— C’est le général, dit-il en coréen.

Bond maîtrisait assez mal la langue. Mais il en savait assez pour comprendre le sens global de la conversation.

Moon prit le talkie, apparemment bouleversé.

— Père ? (Il écouta un instant, se raidit et l’éteignit avant de se tourner vers Zao.) Il est à cinq minutes d’ici. Il a entendu l’explosion et veut savoir ce qui se passe. (Il secoua la tête et commença à s’éloigner.) Sortez les armes d’ici ! cria-t-il par-dessus son épaule aux soldats rassemblés aux alentours. (Il s’arrêta comme s’il avait oublié quelque chose et se retourna vers Zao :) Tue l’espion.

Bond n’eut aucune peine à comprendre.

Zao acquiesça et s’approcha des diamants pendant que Moon montait dans le grand aéroglisseur. Il aboya un ordre au chauffeur et, quelques secondes plus tard, l’appareil s’élevait et s’éloignait suivi de deux petits.

Zao dégaina son arme et la pointa vers Bond, qui appuya immédiatement sur le déclencheur de sa montre.

La valise explosa à quelques mètres de Zao et le cribla d’une pluie de diamants. Bond se jeta au sol alors que la balle de Zao sifflait au-dessus de sa tête. Zao s’écroula et Bond sauta sur ses pieds pour s’élancer vers le convoi de Moon.

Zao releva la tête. Son visage lacéré était semé de diamants. Malgré la douleur, il scruta la cour et vit Bond qui courait vers l’un des deux petits aéroglisseurs restés sur place. Il se releva et tituba jusqu’à la Jaguar XKR – la plus proche de la précieuse collection de Moon. Il se pencha par la vitre ouverte et appuya sur un bouton du tableau de bord. Une mitraillette surgit d’un compartiment à l’arrière. Zao s’en empara, la braqua sur Bond et commença à balayer la cour de rafales qui manquèrent l’espion de peu. Les tirs étaient mortels mais, à moitié aveuglé par ses blessures, Zao ne parvenait pas à bien viser. Quelques balles avaient percé les réservoirs de plusieurs des voitures de Moon, qui explosèrent l’une après l’autre. L’agent britannique évita le feu et sauta sur l’un des appareils qui décollait.

Le mitrailleur posté à l’arrière du véhicule n’en crut pas ses yeux quand il vit Bond rouler sur le toit de l’appareil. Il tourna son arme sur lui, mais Bond saisit adroitement le canon et le fit violemment pivoter vers son adversaire pour l’assommer.

Dans la cour, Zao cria à l’équipage du dernier aéroglisseur de se lancer à sa poursuite.

Bond se retourna et vit l’appareil démarrer. Lui-même était en train de passer l’arche de l’entrée. Sans prendre le temps de réfléchir, Bond braqua la mitrailleuse sur le mécanisme de la grille et tira. L’appareil sur lequel il était juché passa la porte au moment où une énorme pierre tombait de la voûte et s’écrasait sur le sol. Le véhicule suivant n’eut pas le temps de ralentir et la percuta de plein fouet. L’explosion fit trembler tous les bâtiments.

Pendant que l’aéroglisseur de Bond gagnait la Zone Démilitarisée, il se retourna vers l’avant et saisit le pilote à la gorge, l’arracha aux commandes et le poussa par-dessus bord. L’homme tomba sur une mine et se volatilisa dans une boule de feu. Bond avait désormais la maîtrise de l’appareil.

Devant, le colonel Moon, qui avait vu toute la scène, fut intrigué et fasciné par le courage de Bond. Enfin, un homme digne de lui ! Manifestement pas comme les autres Occidentaux. Ce serait un plaisir de le battre !

Moon s’empara de l’antichar et tira derrière lui, faisant exploser des mines sur les trajets de Bond. Celui-ci rattrapait les deux escorteurs quand les explosions secouèrent son véhicule sous une pluie de terre et de pierres. Bond parvint à éviter les chocs en zigzaguant. Les commandes étaient très faciles à utiliser. L’appareil se manœuvrait à l’aide d’une barre qui contrôlait les gouvernails derrière les ventilateurs. Dans ce type d’engin, il fallait également faire passer le poids de son corps d’un côté à l’autre. Bond savait que les bons pilotes se servaient également de leurs pieds, mais il n’était pas familier avec ces mouvements. Le plus difficile était de rester en équilibre. Les virages rapides étaient presque impossibles : l’appareil s’inclinait beaucoup trop et aurait percuté le sol. Mais, à bien des égards, il se conduisait pratiquement comme un hélicoptère.

Bond prit le risque d’accélérer. Les deux escorteurs se placèrent entre lui et le vaisseau amiral et lui décochèrent plusieurs rafales. Les balles criblèrent l’avant du véhicule et fracassèrent le pare-brise. Il se baissa sous le tableau de bord, heurtant accidentellement la barre. Son appareil percuta l’arrière du premier escorteur, déséquilibrant le tireur. Bond se redressa, se rendit compte de ce qu’il venait de faire et lui porta un autre coup.

Brusquement, une énorme pyramide de béton se dressa devant lui. Bond l’évita juste à temps, la frôlant de peu. Il constata qu’ils étaient entrés dans le champ de mines, une portion de la Zone Démilitarisée qui semblait un autre monde, irréel et effrayant. Tout autour des structures pyramidales, le sol était jonché d’épaves de tanks et de véhicules divers. On aurait dit un paysage d’apocalypse.

Bond oublia un instant sa proie et se concentra sur les obstacles à éviter de part et d’autre. Il avait bien fait de passer de longues heures sur le simulateur de conduite du MI6. C’était le genre de parcours qu’offrent les jeux vidéos high-tech, où la seule manière d’éviter la mort était des réflexes imparables et la faculté de prévoir les obstacles.

Bond entendit des détonations provenant de l’appareil qu’il avait percuté. Le tireur était revenu à son poste.

Mais pourquoi il ne reste pas couché ? songea Bond, furieux, en fonçant de nouveau sur lui. Cette fois, il parvint à pousser l’ennemi vers l’un des pièges. L’appareil passa par-dessus le bloc de béton, s’inclina et glissa sur la pente avant de déclencher une mine. L’explosion fit valser l’engin dans une gerbe de flammes : il tourna sur lui-même et vola en éclats.

Le colonel Moon était furieux. Il avait perdu deux appareils et l’espion anglais gagnait du terrain. Il cria au pilote du dernier escorteur d’intercepter Bond. L’homme déglutit, obéit et fit tourner son appareil pour affronter celui-ci.

Bond vit la manœuvre. Il empoigna la barre en pensant : S’ils veulent jouer à ce petit jeu…

C’est alors qu’il sentit quelque chose bouger derrière lui. Le soldat qu’il avait assommé avait repris conscience et se précipitait sur lui. Bond lâcha les commandes et lui donna un coup de poing en plein visage. L’homme recula, se cogna le crâne sur un banc et s’écroula de nouveau.

Bond se retourna vers l’appareil qui fonçait sur lui. Des balles criblèrent l’avant de son véhicule, le forçant à s’abriter. Cependant, il n’oublia pas de maintenir le cap, défiant l’autre pilote de continuer sa course. Au dernier moment, son adversaire prit peur et l’esquiva. Bond se redressa et piqua sur le vaisseau amiral.

L’avantage de l’escorteur, c’est qu’il était plus rapide. Bond le rejoignit en quelques instants. Le problème, c’est que son adversaire était beaucoup plus gros. Comment allait-il pouvoir l’arrêter ?

Avant qu’il ait trouvé la réponse, le vaisseau amiral virait de bord et l’emboutissait violemment, le poussant vers des arbres. Bond redressa son appareil, évitant de justesse la collision, et se retrouva parallèle à son adversaire, séparé par la ligne des arbres. Alors qu’ils passaient par-dessus un cours d’eau, il remarqua que l’autre escorteur avait fait volte-face et le suivait désormais de très près.

Moon tira de nouveau à l’antichar à travers les arbres, mais il ne réussit qu’à les déchiqueter. Il lui fallait quelque chose de plus efficace : il chercha dans la pile d’armes à ses pieds, empoigna un lance-flammes et le braqua sur Bond. Un jet de feu jaillit et enflamma les arbres.

Bond fut forcé de ralentir et de passer entre les arbres pour éviter les flammes. À présent, il était de nouveau derrière Moon.

Celui-ci ordonna au pilote d’accélérer, mais l’homme ne réagit pas assez vite. Furieux, Moon l’abattit d’un coup de karaté sur la nuque, l’arracha de son siège et prit les commandes. Il accéléra, puis se ravisa : il appuya sur quelques boutons et se retourna pour voir l’effet produit.

Un épais nuage de fumée noire jaillit de l’arrière de son appareil et recouvrit les alentours. Moon éclata de rire et accéléra.

L’écran de fumée empêcha en effet Bond de voir où fuyait son adversaire. À l’aveuglette, il continua sa course. Il finit par sortir du nuage de fumée, toujours suivi de l’escorteur.

Deux hommes manœuvraient l’appareil, ce qui leur donnait l’avantage du feu. Bond imita la tactique de Moon et tira sur les mines. Ces armes à fragmentation étaient différentes : elles étaient conçues pour sauter à deux mètres du sol avant d’exploser. Bond en atteignit une et parvint à éliminer le tireur. Mais le pilote parvint à poursuivre sa course et poussa Bond dans un chemin étroit bordé de talus de part et d’autre.

L’appareil de Moon surgit de nulle part derrière les deux autres et les poussa vers une énorme porte. Elle semblait appartenir aux ruines d’un ancien temple qui se dressait au bout du chemin.

Moon sourit en fonçant derrière les deux autres. Bond vit ce qui allait se passer et essaya de quitter le chemin en inclinant l’appareil. Mais c’était inutile : la pente des talus était trop abrupte. Il n’avait que quelques secondes avant d’emboutir la porte.

Étouffant un juron, il abandonna les commandes et courut à l’arrière de l’appareil. Son poursuivant n’était qu’à quelques mètres derrière. Bond vit l’expression interloquée de son conducteur. L’espion anglais était-il devenu fou ?

Fou ou suicidaires songea Bond en sautant de son appareil sur l’engin de son poursuivant. Il atterrit lourdement sur le capot et se cramponna au pare-brise. Avant que le pilote ait pu réagir, Bond l’enjamba, le frappa en plein visage et courut à l’arrière. À présent, il faisait face au vaisseau amiral. Une fois de plus, il fit un bond prodigieux et atterrit sur le capot de l’appareil.

Son aéroglisseur se fracassa sur la porte gigantesque, rapidement suivi de l’autre. Les explosions firent voler les portes en éclats et désintégrèrent les deux appareils, permettant au vaisseau amiral de traverser cet enfer sans la moindre difficulté.

L’énorme transporteur était à présent dans l’ancien temple et faisait face à la paroi du fond. Bond se jeta sur le pare-brise et gagna le pont alors que l’engin traversait le mur, tournait sur lui-même et s’arrêtait.

Le pilote était inconscient. Moon avait été assommé. Bond fut surpris d’être resté en un seul morceau. Il se tourna vers le colonel et leurs regards se croisèrent. C’est alors que l’appareil commença à vaciller dangereusement.

Ils avaient fracassé le mur du temple et se trouvaient au bord d’une cascade écumante haute d’environ soixante mètres. L’appareil s’était retrouvé coincé sur des rochers.

Moon reprit ses esprits et bondit sur 007. Celui-ci roula sur le côté et projeta le colonel sur le côté du pont. Le temps que Bond ait pu se relever, Moon était de nouveau debout. Les deux hommes se faisaient face et entamèrent un combat à mains nues. Moon était manifestement un expert en arts martiaux, mais Bond ne savait pas jusqu’à quel point. Un coup en pleine poitrine lui donna la réponse.

Bond tomba à la renverse et dut se protéger avec ses pieds. Puis, se servant d’une grosse caisse comme appui, il se releva. Il décocha dans la mâchoire de Moon un coup de pied au moment où l’appareil glissait un peu plus vers le bord de la falaise et se logeait entre deux gros rochers. Le choc fit reculer Moon qui heurta le gros ventilateur à l’arrière. Instinctivement, il s’empara d’un AK 47 qui gisait au sol.

Bond saisit un gilet pare-balles et le brandit devant lui tout en reculant vers le cockpit. Les balles de Moon balayèrent les alentours, frappant le gilet que Bond dut finalement lâcher. Mais il était parvenu à ses fins. Il redémarra l’appareil, déclenchant le ventilateur. Le colonel Moon fut aspiré et collé contre la grille du ventilateur. Il essaya de lever la mitraillette, mais l’appareil était trop puissant.

La manœuvre parvint à déloger l’aéroglisseur des deux rochers. Il glissa un peu plus avec un affreux bruit de ferraille. Dans quelques secondes, il allait être totalement libéré et tomberait dans la cascade.

— Qui sème le vent récolte la tempête, colonel, dit Bond.

Sur ces mots, il courut à l’avant de l’engin et sauta sur la rive avant que l’appareil ne tombe. L’énorme engin piqua du nez et glissa dans l’eau écumante, Moon toujours plaqué contre le ventilateur. Bond le regarda disparaître dans le vide.

Essoufflé, il ferma les yeux et se donna un instant pour songer à sa bonne fortune. Puis il remonta la rive et gagna la terre ferme. Toujours hors d’haleine et épuisé, il retourna dans le temple et s’écroula, ferma les yeux et s’assoupit.

Un bruit de pas et le déclic d’armes le tirèrent de sa rêverie. Il ouvrit les yeux sur des bottes. Il se redressa et vit une douzaine de soldats qui l’entouraient et braquaient leurs armes sur lui. Un homme en uniforme de général fendit le groupe et se dressa devant lui. Il avait la cinquantaine et lui parut très familier. L’homme jeta un regard sinistre sur son prisonnier.

— Mon fils est mort et l’espion est encore en vie, s’adressa le général aux soldats sans le quitter des yeux. (Bond comprit à qui il avait affaire : le général Moon, le père du colonel.) Emmenez-le ! ordonna-t-il.
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L’épreuve

C’est à la douleur qu’hommes et femmes peuvent mesurer leur force intérieure. Cela peut être bon et mauvais. La douleur est conçue comme un système d’alerte qui signale que le corps est maltraité. La douleur d’une blessure ou d’une maladie peut calmer un être humain, ce à quoi on peut s’habituer ou pas. Elle peut durer longtemps et elle présage souvent l’inévitable fin. Parfois, il en découle quelque chose de bon : la naissance d’un enfant, par exemple. Mais protéger des souffrances que peut subir le corps doit être compté parmi les plus grandes avancées des connaissances médicales.

La torture est la plus cruelle invention humaine. Infliger de la douleur à d’autres individus d’une manière méthodique et délibérée peut causer autant de dégâts à l’esprit qu’à la chair. Sinon, pourquoi les grands bourreaux de l’inquisition auraient-ils torturé leurs victimes pour obtenir des aveux ? Peu importait qu’ils soient faux. Même le lavage de cerveau est une forme de torture. Il peut amener des hommes dévoués à leur cause à changer de bord, divulguer les secrets de leur patrie et même trahir leurs proches. Le supplicié est prêt à dire ou à faire n’importe quoi pour atténuer l’enfer auquel il est impitoyablement soumis. Torturer les prisonniers est interdit dans tous les pays civilisés parce que c’est inhumain et barbare. Cependant, elle est encore pratiquée dans bien des pays, car elle donne des résultats.

James Bond était entraîné à résister à la torture. Il avait subi au cours de sa carrière bien des châtiments cruels. Il était même précisé dans son dossier qu’il avait le plus haut seuil de tolérance à la douleur de tous les agents Double-Zéro du MI6. Cependant, il y avait obligatoirement une limite. Ses interrogateurs en étaient convaincus. Du moment qu’ils persévéraient et que leur victime restait en vie, tout était possible. Ils pouvaient plonger leur prisonnier dans de l’eau glacée plusieurs fois par jour pendant des semaines. Le faire piquer par des scorpions noirs tant qu’il resterait assez de place sur sa peau. Le battre aussi longtemps que ses bourreaux armés de bâtons ne seraient pas fatigués. L’affamer. Ou lui ôter tout espoir d’être sauvé.

Pourtant, James Bond avait l’étonnante capacité de se réfugier en lui-même. En se concentrant uniquement sur les battements de son cœur, il était capable de se retirer du monde avec une sérénité de moine zen. Il pouvait durcir sa carapace, serrer les poings et lutter contre la douleur, tout en restant intérieurement calme. Si la fin était proche, eh bien, tant pis ! Il connaissait les risques. Qu’ils se déchaînent.

Mais ces hommes-là n’étaient pas de ceux qui parviendraient à le briser.

Le temps passa. Il ne savait pas combien. Les semaines cédèrent la place aux mois, mais la vie dans cette prison militaire nord-coréenne ne semblait être qu’une longue journée. Ou une interminable nuit, c’était selon. « Nous avons tout le temps qu’il nous faut. » Eh bien, c’était le cas, à présent. Il savait qu’il avait maigri et que sa barbe avait poussé. Il se sentait affaibli et affreusement seul. La cellule glaciale et inconfortable où il était enfermé était l’unique refuge contre les souffrances qui l’attendaient au-delà de cette porte d’acier.

Bond pensait rarement au passé et, contrairement à la plupart des gens, il ne chérissait pas les souvenirs. Ces bijoux de l’inconscient humain avaient toujours été une plaie pour son âme. Mais, dans cette cellule sombre et humide où il n’avait rien d’autre que du temps, Bond accueillait avec joie les souvenirs qu’il possédait encore. Cet exercice le gardait sain d’esprit : revenir sur sa vie, se rappeler les événements significatifs et ressasser images, odeurs et sons de tous ceux qu’il avait croisés. C’était comme tracer les grandes lignes de son autobiographie. Il se rappelait sa jeunesse, ses parents encore en vie, lorsque son père le familiarisait avec l’alpinisme. Ses premières années étaient un souvenir diffus d’amour, de chaleur et de sécurité. Dans sa onzième année, ses parents étaient morts dans un accident de montagne. Il avait été envoyé chez sa tante, une charmante vieille dame gâteuse de lui, qui avait tenté de lui donner l’amour dont il manquait désormais tristement.

Bond se rappela son adolescence et ses études durant lesquelles il avait choisi l’isolement aux amitiés. Sa tante avait craint qu’il devienne asocial, et il l’était probablement. Peu importait. Bond s’était plongé dans les disciplines physiques. Il s’était suffisamment bien débrouillé pour avoir du temps pour lui. Et il avait finalement trouvé sa vocation dans la Royal Navy.

Il avait beaucoup d’affection pour Sir Miles Messervy, l’ancien « M », l’homme qui l’avait recruté dans les services secrets. Ils n’étaient pas toujours d’accord mais, en général, leur chaleureuse relation était faite de respect mutuel. À Londres, d’autres personnes lui étaient chères : sa loyale et charmante Moneypenny, ce bon vieux « Q », Tanner, la nouvelle « M »…

Ses plus vifs souvenirs provenaient de sa carrière d’agent Double-Zéro au service de Sa Majesté. Sa première mission, au cours de laquelle il devait assassiner un agent ennemi à New York, l’avait lancé dans une vie d’aventures grandioses et de grand danger. Depuis lors, il avait tué d’autres êtres humains par devoir. Il s’était entraîné au détachement, à oublier la culpabilité et prétendre qu’elle n’existait pas. Il s’était endurci devant les réalités de la vie et de la mort, et abordait chaque jour avec l’indifférence d’un casse-cou. Ce principe l’avait gardé en vie pendant toutes ces années.

Bien des visages flottaient parmi ces fiévreuses hallucinations. Certains, amicaux, comme Félix Leiter, Darko Kerim Bey, son ami Tiger Tanaka… D’autres moins comme Ernst Stavro Blofeld, Auric Goldfinger, le Dr Julius No, Hugo Drax… Il fallait absolument qu’il se souvienne d’eux pour pouvoir tracer la ligne séparant le bien du mal. Et il y avait aussi les femmes belles et passionnées qui avaient partagé sa couche : Domino, Solitaire, Tatiana, Tiffany, Honey, Kissy… et Tracy. Toutes avaient laissé leur empreinte.

Ses sens se rappelaient les saveurs et les parfums de différents endroits du monde qui avaient laissé en lui une impression indélébile. La Jamaïque, cette île qu’il aimait plus que toute autre. Le mystérieux et exotique Japon. La France et son refuge si cher à son cœur, Royale-les-Eaux. Puis des quartiers d’upstate New York, d’une éblouissante beauté en automne, quand les feuilles arborent leurs couleurs.

Ces souvenirs lui permettaient de garder lucidité et énergie. Il n’avait pas parlé. Il n’avait pas donné à ses bourreaux la satisfaction d’une victoire. Il savait encore qui il était, pourquoi il était là et ce qu’il représentait.

C’est tout ce qui comptait pour le moment.

*
* *

Bond avait pris l’habitude des bruits de bottes devant la porte de sa cellule. Les pas déclenchaient automatiquement un signal qui préparait son corps à l’épreuve quotidienne. Suivaient le grincement des clés et celui de la porte qui s’ouvrait. La lumière extérieure était toujours aveuglante, presque aussi douloureuse que ce que Bond allait endurer.

C’est ainsi qu’il mesurait le passage des journées.

Il s’assit dans un coin de sa cellule, les genoux ramenés contre sa poitrine. Il était pieds nus, sale, affamé et étourdi. Il leva les yeux vers les deux mêmes gardes habituels. Deux autres attendaient dans le couloir.

— Quelque chose de différent, aujourd’hui, dit l’un des gardes en coréen.

Bond ne bougea pas. Le garde qui avait parlé hocha la tête vers son compagnon. Ils s’approchèrent de Bond et le levèrent. L’un d’eux lui maintint les bras pendant que l’autre le menottait. Bond ne résista pas. Il avait dépassé ce stade.

Une fois attaché, il fut emmené dans le couloir familier menant à cette pièce où un peu de lui mourait jour après jour. Combien pourrait-il encore supporter ? Combien de temps allaient-ils continuer ? Que pouvait-il donc savoir qui puisse leur être d’une quelconque utilité ? Il ne savait même pas s’ils voulaient le faire parler. Au point où ils en étaient, probablement s’amusaient-ils simplement de le faire souffrir.

Les gardes le poussèrent dans la chambre de torture, glaciale et nue, qui sentait le sang. La porte claqua derrière lui. Il était seul. Il jeta un coup d’œil à la baignoire dans la pénombre et fut surpris de la voir vide. Étrange. Il regarda la table et la cage remplie de scorpions, mais elle était poussée dans un coin, comme oubliée. Que se passait-il ?

La porte s’ouvrit sur le général Moon. Un garde qui le suivait la referma. Bond ne l’avait pas vu depuis le jour de sa capture. En le dévisageant, Bond vit le chagrin de la mort de son fils gravé sur son visage. Quelque part dans ces yeux, Bond vit une étincelle d’humanité, un soupçon de compassion. Moon prit finalement la parole en anglais :

— Je n’approuve pas ce qu’ils vous font.

Un vague souvenir de son insolence passée revint à Bond.

— Ce n’est pas vraiment un service cinq étoiles.

— Et vous plaisantez encore, soupira Moon. Insolent jusqu’au bout. (Bond ne répondit pas.) Votre pays vous a abandonné, continua Moon. Votre existence même est niée. Pourquoi continuer à vous taire ? Cela n’a plus d’importance. Je ne peux plus rien faire, à présent.

Avec un effort exténuant, Bond parvint à renvoyer un regard de résistance et de mépris. Le général attendait qu’il dise quelque chose, n’importe quoi. Il se tourna finalement vers le garde et hocha la tête. L’homme rouvrit la porte et fit signe à Bond de sortir.

Quoi ? songea Bond. Pas de scorpions aujourd’hui ? Pas de coups ?

On l’entraîna dehors, dans la lumière du jour qu’il n’avait pas vue depuis des mois. Elle lui brûla presque la rétine et le fit ciller de douleur. Le garde lui donna un coup d’AK 47 pour le pousser vers un camion militaire.

Ils roulèrent pendant une heure. Il était seul avec le général et un garde à l’arrière. On perd difficilement les vieilles habitudes, et Bond réfléchit aux possibilités, mais il fut forcé de conclure qu’il n’y en avait guère. Il ignorait pourquoi le général se donnait tant de peine pour l’exécuter, mais il se rendit compte qu’il s’en moquait. Il s’autorisa un bref et triste sourire de satisfaction : il n’avait pas été brisé. La mort serait sa récompense – et un soulagement.

Le camion s’arrêta devant un pont métallique non loin d’un village abandonné. Le drapeau de Corée du Nord flottait au sommet d’un mât qui se dressait au bord d’une profonde gorge, auprès de laquelle trônait l’épave calcinée d’un tank russe T55. Un épais brouillard tombé sur les alentours cachait la plupart des repères, mais Bond distingua dans le lointain des tourelles, des barbelés et des tanks.

On le fit descendre et gagner le pont. Bond jeta un coup d’œil dans la gorge et vit des mines et les restes de véhicules militaires. La Zone Démilitarisée. Le brouillard masquait tout le paysage au-delà du pont et sur la rive opposée de la gorge.

Il resta impassible lorsque six soldats armés surgirent de la brume et s’alignèrent à trois mètres devant lui.

C’était donc son cadeau de retraite : un peloton d’exécution.

Le général descendit du camion et le considéra d’un regard sinistre.

— Nous avons atteint les limites, Mr Bond. De ma patience… et de votre vie.

— Épargnez-moi les désagréments, dit Bond en lorgnant les soldats.

— J’avais réussi à approcher la paix et l’unification. Cinquante ans après que les superpuissances eurent coupé la Corée en deux, dit Moon. Et vous êtes venu. Vous, un espion britannique, un assassin. À présent, les radicaux ont la preuve que nous ne pouvons pas faire confiance à l’Ouest. (Il prit une profonde inspiration et continua :) Et… vous m’avez pris mon fils.

— Votre peloton d’exécution aurait dû s’occuper de lui, répliqua Bond. Il travaillait contre vous, général.

— J’espérais qu’une éducation occidentale l’aiderait à devenir un pont entre nos deux univers. Mais cela n’a fait que le corrompre.

— Finissons-en, coupa Bond.

— Mon fils avait un grand allié à l’Ouest. Un espion comme vous. Vous le savez. À présent, pour la dernière fois, qui était-ce ? Qui l’a conduit à trahir son pays et son nom ?

— La même personne qui m’a trahi.

Moon attendit que Bond en dise plus. Puis :

— Vous choisissez la difficulté.

— En quoi est-ce difficile de mourir, général ?

— Commencez à marcher, Mr Bond, dit Moon en désignant le pont.

Il n’avait pas le choix. Bond serra les dents et s’avança résolument dans le brouillard. Derrière lui, il entendit les fusils s’armer. Enfin, songea-t-il, le moment est venu…

Il continua de marcher, guettant les détonations, s’attendant à tomber sous les balles. Mais il n’y eut rien.

À mi-chemin sur le pont, une silhouette se dressa dans la brume. Un autre homme marchait vers lui. Lui aussi avait les mains attachées. Les deux silhouettes se rapprochèrent et Bond put finalement voir l’autre. C’était Zao, l’acolyte du colonel Moon.

— Continuez de marcher. Continuez de marcher, répéta une voix dans un haut-parleur.

Bond se retourna et vit que le peloton d’exécution montait dans le camion. À présent, il comprenait. Ils n’avaient jamais eu l’intention de le faire parler. C’était un échange.

Il revint vers Zao, dont le visage était encore couturé des cicatrices causées par les diamants. En dehors de cela, il semblait en parfaite santé et il était évident que c’était Bond qui avait connu le pire. Ils se croisèrent sans se quitter du regard.

— Alors on nous échange, lâcha Bond.

— Apparemment, nous sommes égaux, aux yeux des espions, répondit Zao.

— Égaux, mais pas à égalité. Votre heure viendra.

— Avancez ! ordonna le haut-parleur.

— Pas aussi vite que la vôtre, répondit Zao en secouant la tête avec assurance avant de passer son chemin.

Bond se retourna légèrement, le vit disparaître dans le brouillard, et continua vers l’autre rive de la gorge.

*
* *

Charles Robinson, l’assistant personnel de « M » au MI6, était posté à la frontière et scrutait avec des jumelles le pont qui enjambait la Zone Démilitarisée. Plusieurs militaires et membres des services médicaux l’accompagnaient, ainsi que des hommes de la National Security Agency en costumes noirs.

— Vous le voyez ? demanda le chef du groupe de la NSA.

Son attitude sardonique du New Jersey était l’expression parfaite de son mépris.

— Pas encore, Mr Falco, répondit Robinson en scrutant toujours le pont.

Falco était un conseiller de sécurité auprès des Sud-Coréens. Pragmatique, il n’avait aucun problème à dire ce qu’il pensait de cet échange de prisonniers entre la Corée du Nord et l’Angleterre. Robinson en avait tout simplement assez de lui et de ses hommes. Il se demandait ce que la NSA avait à voir avec tout cela. C’était un service qui s’occupait principalement de cryptographie, de sécurité de l’information et d’analyse de signaux étrangers.

— Là.

Robinson régla les jumelles et vit Bond surgir du brouillard. Au premier abord, il pensa qu’il voyait Robinson Crusoé. Double-Zéro-Sept avait les cheveux longs, une barbe, le visage couvert de bleus et d’entailles, et il était en loques.

Falco leva ses jumelles pour voir et commenta d’un ton dédaigneux :

— Regardez-moi ça. Et moi qui pensais que c’était une espèce de héros.

Robinson ne releva pas et s’avança vers le pont. Bond le vit, le reconnut et sourit. Mais avant qu’ils aient pu se rejoindre, quatre silhouettes en combinaisons de protection argentées surgirent et entourèrent Bond. L’un d’eux lui fit une piqûre.

Et Bond sombra avec soulagement dans l’inconscience.
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Un patient impatient

Bond, sans connaissance et nu, était allongé dans la machine Da Vinci, un ingénieux appareil permettant aux médecins de scanner le corps pour chercher des blessures internes, analyser le sang et procéder à d’autres tests diagnostiques sans procédures invasives. Il était installé dans le bloc opératoire mobile robotisé que l’armée britannique pouvait envoyer sur toutes ses bases dans le monde. Celle de Corée du Sud était située juste aux abords de Séoul.

Pendant que le faisceau bleu parcourait le corps de Bond et que tournait lentement la table à laquelle il était attaché, les médecins suivaient les résultats sur des moniteurs dans la cabine de commande.

— Dégâts étendus sur les tissus cohérents avec des brûlures localisées sur les pieds et les mains.

— Engelures partielles aux doigts et orteils.

— Ecchymoses.

— Apparemment, il a subi une lésion à l’épaule gauche. Elle a été déboîtée ?

— Oui, c’est arrivé trois ans plus tôt. C’est dans son dossier.

À un moment, les doigts du robot ouvrirent les paupières de Bond et mesurèrent la dilatation des pupilles avec le faisceau d’une torche de la taille d’un doigt. Puis ils procédèrent à un prélèvement sanguin avec une seringue hypodermique.

— Fortes traces de neurotoxiques. Probablement un sérum antivenimeux : soit Parubuthus soit Scorpion noir.

— Mon Dieu. Si ce n’était pas Bond, ce serait une autopsie.

Des tubes à essai tournaient dans des appareils autour de la table. Des images thermiques des organes internes de Bond apparaissaient sur les moniteurs.

— Pression sanguine excellente.

— Organes internes en parfait état, malgré tout.

— Le foie n’est pas au mieux.

— Alors ça confirme que c’est bien lui !

Bond n’entendit pas les rires. Il était dans un autre monde et cela allait encore durer quelques jours.

Pourtant son cœur battait régulièrement.

*
* *

Plafond blanc.

Faible lumière.

L’image floue commença à retrouver sa netteté. Ses yeux parcoururent les lieux et il vit qu’il était allongé dans un lit d’hôpital. La pièce était nue, avec des murs en acier inoxydable. Une unique chaise était rivetée au sol près de la porte, en face. Un homme en blouse blanche y était assis et l’observait. Bond ne le reconnut pas.

Quand le docteur remarqua qu’il avait ouvert les yeux, il appuya sur un interrupteur au mur.

Bond se redressa. L’étourdissement se dissipait avec une étonnante rapidité. Il se sentait frais et dispos. Que lui avait-on fait ? Il palpa son corps et ne trouva ni pansements ni plâtres. Il toucha son visage et sentit la barbe, mais elle était taillée et propre, plus du tout souillée de crasse et de sang.

Il rejeta les draps d’un coup de pied et s’assit sur le bord du lit, attendant de voir s’il avait perdu son équilibre. La pièce ne tournoya pas. Il allait bien.

La porte voisine du docteur s’ouvrit sur « M ». Pour Bond, ce fut une merveilleuse apparition. Elle l’examina de ses yeux vifs et il lui sourit. Il se leva et s’avança vers elle, quand il vit son reflet entre le lit et elle.

La pièce était divisée en deux par une cloison de verre blindée.

Son sourire s’évanouit.

« M » continua de le toiser en marquant une légère pause sous la ceinture. Bond avait oublié qu’il était nu. Il chercha quelque chose du regard et trouva une serviette posée au pied du lit. Il s’en empara et s’en ceignit la taille.

— Bienvenue, dit « M ».

Sa voix était transmise par un haut-parleur.

— Quelle hospitalité, ironisa Bond. Vous vous protégez des agents biologiques, ou des agents doubles ? demanda-t-il en tapotant la paroi de verre.

— Je crois comprendre que vous n’avez pas de rasoir ?

Il tripota sa barbe d’une main dégoûtée.

— Rappelez-moi de l’emporter à Genève. (La tension était palpable. C’était une étrange situation, crispée.) Depuis combien de temps suis-je ici ? demanda-t-il.

— Quatorze mois, deux semaines et trois jours.

Bond eut un pincement au cœur. Comment cela se pouvait-il ? Il était là depuis autant de temps ?

— J’ai arrêté de compter après les quatorze mois, dit-il, pince-sans-rire. (« M » continuait de le dévisager sans émotion.) Vous ne semblez pas très heureuse de me voir, enchaîna Bond.

— Si j’avais pu décider, vous seriez encore en Corée du Nord, dit-elle sans ménagement. Votre liberté nous a coûté trop cher.

— Zao ?

— Oui. Il a essayé de lancer une bombe durant un sommet entre la Corée du Sud et la Chine. Il a tué trois agents chinois avant d’être capturé. Et, à présent… le voilà libre.

— Je n’ai pas demandé à être échangé contre lui. J’aurais préféré mourir en prison plutôt que de le voir libéré.

— Vous aviez votre pilule de cyanure, lui fit-elle remarquer.

— Cela fait des années que je l’ai jetée. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Le chef du bureau d’espionnage américain de Corée du Nord a été découvert et exécuté il y a une semaine.

Elle attendit sa réaction, mais il ne lui donna pas ce plaisir.

— Et ?

— Les Américains ont intercepté un signal le dénonçant. Il venait de votre prison.

La nouvelle frappa Bond comme un coup en pleine poitrine.

— Et ils pensent que c’est moi.

Il y eut un silence avant qu’elle ne réponde.

— Vous étiez le seul détenu. (Il la fixa tandis qu’elle lui exposait les faits accablants.) Ils ont conclu que vous avez cédé sous la torture et laissé filtrer des informations. Nous avons dû vous récupérer.

— Et vous, vous pensez quoi ? demanda-t-il, furieux.

« M » le scruta encore quelques secondes, puis elle se tourna vers le docteur et murmura quelques mots inintelligibles. L’homme secoua la tête, mais « M » insista. Le médecin s’approcha de la paroi et appuya sur d’autres boutons. Une portion de la paroi de verre s’ouvrit et « M » vint le rejoindre.

— James, avec les drogues qu’ils vous ont administrées, vous ne pourriez pas savoir ce que vous avez dit ou non.

— Foutaises ! Je connais les règles. Et la première, c’est : pas de compromis. Quand on est pris, on est seul. Eh bien, j’ai joué mon rôle. Ne pas parler, c’est ce qui m’a gardé en vie. (Il marqua une pause, réfléchissant à toute vitesse.) La mission était compromise, madame. Moon a reçu un appel me dénonçant. Il avait un associé à l’Ouest. Même son père le savait.

« M » pesa ses déclarations et répondit :

— Que ce soit vrai ou non ne change rien à la question.

— Certainement que si. Le même individu qui m’a piégé a recommencé : pour récupérer Zao. Je vais donc m’occuper de lui.

— Non, Double-Zéro-Sept. Vous allez rejoindre notre unité de sécurité aux Malouines pour un test d’évaluation.

— Je change de cellule, simplement pour que vous sauviez la face vis-à-vis des Américains ? insinua Bond tandis qu’elle se dirigeait vers l’ouverture.

« M » s’arrêta et se retourna. Elle le regarda sans émotion, puis :

— Il ne s’agit pas de moi, Bond. L’enjeu, ce sont des vies, et je ferai tout ce qu’il faut pour protéger l’intégrité du Service. (Elle marqua une pause, prit une profonde inspiration et ajouta :) Vous n’êtes plus d’aucune utilité pour personne, désormais.

Bond resta auprès du lit alors qu’elle sortait. Son visage était l’image même de la détermination.

N’en soyez pas si sûre, songeait-il.

*
* *

L’hôpital mobile militaire était calme et silencieux à 2 heures du matin. La plupart des membres du personnel avaient rejoint la caserne, « M » était repartie avec Robinson en Angleterre et les rares autres patients étaient endormis.

James Bond s’était rongé les sangs pendant toute la journée après son humiliante entrevue avec sa chef. Il parvenait à peine à imaginer que « M » avait été sincère et il refusait de croire que tout étai fini.

Mais, pour le moment, il ne pouvait rien faire. Encore affaibli par son épreuve en Corée du Nord, il alla se coucher en se concentrant sur les battements de son cœur, pratiquant un exercice qu’il avait appris pour se détendre, éloigner le stress et ralentir son métabolisme. Il sentit son cœur se calmer et quitta mentalement la chambre d’hôpital, flottant à nouveau sur ses pensées et ses souvenirs.

L’infirmier de garde dans la salle d’observation jeta un œil à son écran. Il remarqua que le rythme cardiaque s’était en effet ralenti alors que son patient sombrait dans un profond sommeil. Le jeune homme retourna à son roman policier et eut tout juste le temps de lire quelques lignes quand l’alarme retentit. Sursautant, il regarda à nouveau le moniteur et vit avec stupéfaction que la courbe du rythme cardiaque de Bond était désormais plate. Il appuya sur l’interphone et appela le médecin.

Cinquante secondes à peine plus tard, le médecin, l’infirmier et une infirmière se précipitaient dans la chambre et trouvaient Bond étendu sur le lit, sans vie, bras ballants. Le médecin jeta un coup d’œil à l’infirmière, qui comprit aussitôt ce qu’elle avait à faire. Elle sortit en courant et revint aussitôt avec l’unité de réanimation. Pendant ce temps, le médecin lui prenait le pouls et secouait la tête. L’infirmière se pencha sur le patient et lui fit du bouche-à-bouche tandis que l’infirmier lui administrait un massage cardiaque. Ils s’acharnèrent durant deux bonnes minutes, mais l’électrocardiogramme restait plat. Finalement, le médecin arracha la chemise de Bond et lui enduisit la poitrine de gel conducteur. L’infirmier mit en marche l’unité de réanimation et s’empara des deux électrodes.

— Vous êtes prêt ? demanda le médecin. (L’infirmier hocha la tête.) Allez-y !

L’infirmier plaça les électrodes au-dessus de la poitrine de Bond et s’apprêtait à les poser quand le patient ouvrit le yeux. Avant qu’ils aient eu le temps de se rendre compte, ils entendirent le bip de l’électrocardiogramme redémarrer. Profitant de la surprise, Bond arracha les électrodes des mains de l’infirmier et les plaqua sur le médecin et l’infirmier.

La décharge les projeta à l’autre bout de la pièce.

Bond sauta du lit. Il prit juste le temps de prendre ses vêtements dans une corbeille à linge et regarda l’infirmière ahurie.

— Je sors, dit-il. (Il lui fit un sourire désarmant tandis qu’il refermait la porte sur la jeune femme et les deux hommes qui reprenaient conscience.) Merci pour le bouche-à-bouche, ajouta-t-il dans l’interphone.

Et il sortit de l’hôpital avant que quelqu’un ait eu le temps d’aviser.
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Vendetta à Séoul

James Bond avait passé peu de temps à Séoul, mais il connaissait suffisamment la ville pour savoir se fondre dans un endroit discret. Le quartier mal famé appelé It’aewon, vers Yongsangu, au nord de la rivière Han et au sud de Namsan Park, était connu pour ses bars et sa vie nocturne. Une base militaire voisine contribuait à sa mauvaise réputation, car cette partie ancienne de Séoul était depuis toujours le repaire d’hôtels borgnes, de prostituées et de boutiques dont la plupart des marchandises provenaient de vols. Bien qu’il s’y trouve des hôtels de luxe et des galeries marchandes, Bond savait qu’It’aewon était le quartier où les touristes pouvaient faire des affaires plus « pittoresques ».

Bond passa par une ruelle infecte connue des habitants comme « la colline des putes », où, en l’espace de trois minutes, il fut accosté par quatre femmes, deux vendeurs louches qui lui proposèrent des blousons de cuir et des costumes sur mesure et un adolescent qui lui offrit d’acheter de « vraies » Rolex. Bond s’efforça de les ignorer et concentra ses recherches sur un bar convenable fréquenté par des GI. L’odeur de cuisine qui flottait des étals lui rappela qu’il était tenaillé par la faim, car il n’avait mangé que des cochonneries pendant des mois, même à l’hôpital militaire. Malheureusement, il n’avait que très peu d’argent sur lui et il avait une autre priorité.

Le Top Hat était situé à l’écart de la rue principale, dans une ruelle sombre qui n’était probablement pas très sûre pour quiconque n’avait pas l’habitude de la rue. Par bonheur, l’allure déguenillée de Bond lui épargna d’être abordé par des voyous.

Il entra dans le bar enfumé et trouva que la décoration ne justifiait guère le nom. Il avait déjà eu rendez-vous avec un agent du MI6 dans ce bar et se rappelait qu’il était très fréquenté, même en plein après-midi. Comme il l’espérait, une douzaine de soldats sud-coréens et quatre GI américains étaient attablés devant des verres et flirtaient avec des « hôtesses ».

Bond s’assit au bar et posa trois dollars sur le comptoir. Il n’avait rien de plus. Le barman le regarda et lui demanda ce qu’il voulait. Bond commanda une bière – c’est tout ce qu’il pouvait se permettre. C’était le premier verre d’alcool qu’il buvait depuis son arrivée en Corée du Nord et ce fut délicieux.

Les GI étaient bruyants et harcelaient les deux jeunes hôtesses de commentaires crus et de ricanements. Cependant, les filles semblaient les y encourager, et l’un des Américains se leva et s’approcha d’un homme aux larges épaules assis devant une porte menant à un escalier branlant. Bond, qui l’observait, le vit donner à l’homme une liasse de billets et faire signe à l’une des hôtesses. Elle sourit et l’accompagna dans l’escalier. L’homme à la porte fourra l’argent dans sa poche et reprit le journal coréen qu’il avait posé sur ses genoux. C’était Demain, un quotidien qui avait changé de direction depuis sa faillite quelques années plus tôt.

Bond vida son verre et alla voir l’homme.

— Combien ? demanda-t-il d’une voix pâteuse pour se faire passer pour ivre.

— Tire-toi, dit l’homme.

— Allez, combien ? Je suis pas pire que les autres.

— Fous le camp ou je te fracasse la tête, le menaça l’homme.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi je peux pas monter aussi ?

L’homme se leva de son tabouret et empoigna Bond par le col.

— Écoute, mon vieux, fous le camp d’ici. Tout de suite !

— Hé, qu’est-ce que tu fais ? protesta Bond avec de pitoyables airs d’ivrogne. (Il fit exprès de perdre l’équilibre et s’affala sur l’homme. Ils tombèrent à la renverse. Le mac perdit patience et se mit à jurer. Bond roula sur le côté.) Excusez-moi, monsieur, pardon, je crois que j’ai dû…

L’homme lui donna un violent coup de genou dans le ventre et le traîna vers la sortie. Les GI, le barman et l’autre fille regardèrent la scène avec amusement.

— Et reviens pas ! hurla l’homme.

Bond se releva et s’éloigna en titubant, pour laisser croire qu’il était totalement ivre. Une fois disparu au coin de la rue, il reprit son allure normale et sortit la liasse de billets qu’il avait subtilisée au mac.

Il compta les billets et s’aperçut qu’il avait assez pour s’acheter des vêtements convenables, dîner correctement et peut-être même acheter son passage pour quitter la Corée.

*
* *

« M » entra dans le bureau du quartier général du MI6 à Londres, prête à commencer sa journée, mais un peu lasse de son séjour en Corée. Ce n’était pas seulement une fatigue physique, mais aussi mentale. Le souvenir de sa dernière conversation avec Bond était déplaisant. Elle ne savait pas trop si elle devait croire sa version des faits, mais elle était certaine qu’elle ne pouvait compromettre la politique de son pays. Cependant, dire à l’homme qui avait été son meilleur agent qu’il n’était plus d’aucune utilité l’attristait profondément.

En entrant dans l’antichambre, elle vit Moneypenny et Robinson en grande conversation.

— Bonjour, dit-elle.

Ils levèrent la tête, surpris, et la saluèrent.

— Bienvenue, madame, dit Moneypenny.

— Vous avez l’air pris la main dans le sac, tous les deux. Que se passe-t-il ?

Robinson et Moneypenny échangèrent un regard, puis :

— Il s’agit de Double-Zéro-Sept, madame, expliqua Robinson. Il est parti.

— Comment cela, parti ?

— Il s’est évadé de l’hôpital. Apparemment, il a agressé un médecin et un infirmier et a quitté les locaux. Les MP ont perdu sa trace sur la route de Séoul.

« M » n’était guère surprise.

— Je me demandais combien de temps il lui faudrait. Le médecin et l’infirmier sont blessés ?

— Non, juste secoués.

— Mais pas remués, plaisanta Moneypenny.

« M » lui jeta un regard noir et gagna la porte.

— Robinson, vous suivez l’affaire et vous m’informez. En attendant, alertez tous les chefs des bureaux que nous le recherchons.

— Bien, madame.

« M » entra dans son bureau et referma la porte. Elle poussa un long soupir en voyant la pile de courrier et de dossiers qui l’attendait.

Mais elle se permit un sourire en songeant à la nouvelle que lui avait annoncée Robinson.

*
* *

Bond était vêtu d’un pull bon marché bleu marine et d’un pantalon de toile qu’il avait achetés à un étal dans la rue. À présent, au lieu de ressembler à un sans-abri, il évoquait plutôt un professeur d’université branché qui a simplement besoin d’une coupe de cheveux et de se raser. Il alla immédiatement dans un café et commanda un bol de kim chi, grand classique de l’ordinaire coréen. Le plat se compose de légumes coupés en dés, assaisonnés de piment, ail et gingembre et fermentés dans un pot en terre cuite. Il prit ensuite une assiette de pulgogi, du bœuf grillé mariné dans de la sauce de soja, de l’huile de sésame, de l’ail et du piment. Pour faire passer le tout, Bond resta à la bière et commanda la marque nationale, OB. Pour terminer, comme il n’en avait pas mangé depuis une éternité, il commanda de l’aisuk’urim – de la glace – en dessert.

Se sentant tout ragaillardi, Bond retourna dans la ruelle où se trouvait le Top Hat. En face, un autre bar semblait prometteur, mais Bond fit d’abord ses comptes. Il possédait l’équivalent de cent quarante livres en wons coréens. Il allait falloir faire avec.

Il vit plusieurs militaires entrer au GI Joe, l’établissement d’en face. Comme son voisin, ce bar était enfumé et bruyant, et principalement fréquenté par des Sud-Coréens en uniforme de marine. Bond prit place non loin d’eux et commanda une bière. Ils parlaient vite, mais assez fort et Bond put saisir presque toute leur conversation. L’un des marins qui portait une rose tatouée sur l’avant-bras se plaignait de devoir partir pour Hong Kong le lendemain matin et de se trouver privé de sa petite copine. Les autres le taquinèrent avec des plaisanteries obscènes. Le marin riposta par des insultes et tout le monde rit de bon cœur.

Au bout d’un moment, un civil qui avait l’air d’une brute entra dans le bar et balaya la clientèle du regard. Voyant le tatoué, il s’approcha de lui et lui demanda de l’argent.

— Je l’ai pas, je te paierai en revenant de Hong Kong, promit le tatoué.

— Je parie que tu viens de claquer cent dollars en boissons ! se plaignit l’autre. Tu ferais mieux de cracher le fric ce soir, on sait jamais, tu risques de pas revenir de Hong Kong !

— Je reviendrai, t’inquiète pas, ma copine est ici.

Le civil poussa un juron et dégaina un revolver qu’il braqua sur la tempe du marin.

— Tu risques pas d’aller à Hong Kong si tu me files pas le blé tout de suite.

— Allez régler vos comptes dehors, sinon j’appelle la police ! cria le barman.

Les autres marins se levèrent, prêts à se battre. L’homme au revolver menaça d’abattre le tatoué si ses amis s’approchaient.

— Ça va, les apaisa le tatoué. C’est un de mes amis. On va régler ça.

— Sortons, dit l’autre en le poussant dehors. Restez là, ajouta-t-il pour les autres.

À peine furent-ils sortis que Bond les suivit d’un air détaché. Arrivé dans la ruelle sombre, il ne vit d’abord personne. Puis il entendit des voix étouffées qui se querellaient un peu plus loin dans l’embrasure d’une porte. Bond s’approcha silencieusement et vit l’homme qui lui tournait le dos. Il braquait son arme sur le crâne du marin terrifié.

Bond lui tapa sur l’épaule.

— Excusez-moi, dit-il.

Le voyou se retourna et prit un coup de poing en plein nez. Bond le désarma rapidement, lui assena un coup de genou en plein ventre et lui fracassa le crâne contre le mur. L’homme s’effondra, inconscient.

Le marin le dévisagea d’un air soupçonneux.

— Je n’ai pas pu m’empêcher d’entendre. Si vous avez besoin d’argent, j’ai une proposition à vous faire, dit Bond.

— Non, partez ! Vous ne savez pas à qui vous aviez affaire ?

— Non, et je m’en moque totalement.

— C’était Kim Dong, il est redoutable !

Bond regarda l’homme affalé sur le sol.

— Je ne le trouve pas tellement redoutable, moi.

Il tourna les talons pour regagner le bar. Le marin le suivit prudemment et ils allèrent s’asseoir au comptoir. Ses amis voulurent s’approcher, mais il les éloigna d’un geste. Bond posa le reste de son argent sur le comptoir.

— C’est deux fois ce que vous lui devez et c’est tout ce que j’ai. Si vous réussissez à me faire embarquer sur votre bateau ce soir et que vous m’emmenez à Hong Kong, c’est à vous.

— Vous êtes fou ? Comment vous voulez que je fasse ?

— Vous avez un sac, non ? Ça fait partie de votre paquetage.

— Oui…, hésita l’homme.

— Je me dissimulerai dedans. Vous me transporterez à bord et vous me laisserez sortir dans un endroit où on ne me verra pas. Je vous promets de me cacher : vous ne me reverrez plus de tout le voyage. Je suis un ancien de la Royal Navy, je connais les bateaux. Je peux trouver une cachette sûre et personne ne me découvrira. Et si jamais cela arrive, vous ne serez pas impliqué.

— Je ne sais pas trop…

— D’accord. Je double la somme une fois que nous serons à Hong Kong, dit Bond. Donnez-moi simplement votre nom et un numéro et je vous ferai un virement.

— Quoi ? Vous donnez votre parole, comme un « gentleman » ? s’étonna l’homme, sceptique.

— Absolument.

— Vous êtes fou. Pourquoi je vous ferais confiance ?

— Pourquoi je me suis donné la peine de prendre votre défense tout à l’heure ?

— Parce que vous êtes fou !

— Peut-être, sourit Bond. Mais pas comme vous pensez.

*
* *

Ils gagnèrent la base, située à l’ouest de Séoul, près d’Inch’on. Une flotte importante y était stationnée et les Sud-Coréens patrouillaient régulièrement autour de la péninsule, vers le Japon, puis le long des côtes chinoises jusqu’à Hong Kong. Le marin, qui s’appelait Chae, fit attendre Bond dehors le temps d’aller chercher son sac à la caserne. Une heure plus tard, il revenait et le déposait par terre.

— J’ai mis des vêtements propres dedans pour rembourrer un peu.

— Merci de cette attention, dit Bond en entrant dans le sac.

Chae disposa les vêtements autour de Bond et le referma.

— Vous pouvez respirer ? demanda-t-il.

— Je survivrai, répondit la voix étouffée de Bond.

Chae hissa le lourd fardeau sur son épaule et retourna à la base, expliquant à la sentinelle que sa petite amie lui avait apporté une grande quantité de linge propre.

Les marins devaient être prêts à 5 heures du matin. Chae attendit la dernière minute pour charger son sac dans le camion afin que Bond soit sur le dessus du tas. Puis il monta avec les autres et ils quittèrent la caserne pour le quai voisin où la corvette Po Hang était amarrée. Armé de torpilles, de nombreux fusils et missiles, mines de fond et leurres, ce bateau de quatre-vingt-huit mètres était typique de la flotte sud-coréenne.

Chae chargea Bond à bord et descendit aussitôt à ses quartiers. Comme plusieurs marins encombraient le passage, Chae rebroussa chemin et partit vers le mess, tourna et aboutit à la blanchisserie. Elle était déserte. Il déposa le sac et l’ouvrit.

— Vous avez intérêt à ne pas vous faire prendre.

— Pas d’inquiétude, dit Bond. Merci, Chae.

Chae lui donna deux paquets de rations.

— Vous en aurez sûrement besoin. Il faut deux jours pour rallier Hong Kong.

— Avec toute ma reconnaissance, dit Bond. Je n’oublierai pas de faire le virement.

— Laissez ! Avant de partir, j’ai appris que Kim Dong avait eu le nez cassé. Ça me suffit.

Il reprit son sac et quitta les lieux, laissant Bond parmi les piles de draps et de serviettes. Ancien officier de marine, Bond savait exactement comment se dissimuler sur un bateau. Le secret, c’était de bouger constamment, ne jamais rester dans la même cachette et, bien entendu, de ne laisser aucun indice.

*
* *

Le tube lance-torpilles était l’endroit idéal pour s’allonger. Cela rappela à Bond une chambre de privation sensorielle, mais plus froide et plus humide. Elle était faite pour accueillir une torpille MK32 324 mm mais, par chance, elle était vide. Il n’eut aucune peine à s’endormir. Son corps était loin de s’être totalement remis et un profond sommeil était ce qui lui manquait. Les odeurs et les bruits du navire de guerre s’estompèrent à mesure que Bond s’endormait et que son subconscient prenait les commandes. Bond se rappelait rarement ses rêves, mais il en fit un cette nuit-là qui se révéla à la fois troublant et de mauvais augure.

Il était de nouveau dans la prison nord-coréenne. Étrangement, il se sentait chez lui dans cette cellule bien trop familière.

Un bruit de bottes résonna dans le couloir et la porte métallique s’entrouvrit. Le colonel Moon se dressa sur le seuil avec un étrange sourire, comme s’il savait quelque chose que Bond ignorait.

— Je vais venir avec vous, puisque vous êtes mort, dit Bond en se levant.

Il le suivit jusqu’à la salle de torture, où bien des détails clochaient. Au lieu des glaçons dans la baignoire, il vit des diamants. Les scorpions dans leur cage étaient devenus des feuilles. Le colonel Moon avait changé, lui aussi : il portait un masque, à présent. Ou, plus exactement, l’homme en uniforme de soldat nord-coréen portait un masque qui ressemblait au visage du colonel Moon.

Soudain, Bond se retrouva attaché à la table de torture, endurant d’atroces souffrances. Il ignorait ce qui les provoquait, mais il les sentait. Il regarda l’homme qui portait le masque du colonel Moon et demanda :

— Qui êtes-vous ?

L’homme éclata de rire et l’arracha, révélant un visage sans le moindre trait, lisse, sans yeux ni nez ni bouche. C’était l’une des images les plus horribles qu’ait jamais vue Bond.

Il se réveilla en sursaut, se rendit compte de l’endroit où il était et respira profondément. Tandis que les lambeaux de son cauchemar se dissipaient, il se rallongea et se rendormit.
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Escale à Hong Kong

Trempé et dépenaillé, James Bond grimpa sur le quai de Victoria Harbour, côté Kowloon, et reprit son souffle. Les mille cinq cents mètres à la nage depuis le bateau coréen avaient été la partie la plus pénible du voyage. Les deux jours avaient passé relativement rapidement et sans anicroche. Comme prévu. Bond s’était caché dans les cales, mais il s’était réfugié la plupart du temps dans le tube lance-torpilles qui s’était révélé étonnamment confortable. Quand le bateau avait accosté, Bond était simplement monté sur le pont et avait plongé dans l’eau tiède et verte avant qu’on ait pu l’arrêter.

Maintenant qu’il était sur la terre ferme, il était temps d’agir. Hong Kong avait toujours été l’une de ses villes préférées et c’était toujours le cas, même après le retour à la Chine en 1997. La vie coloniale demeurait, si on cherchait bien. C’était un endroit consacré à la poursuite du profit et du plaisir.

Bond se rendit à l’hôtel Rubyeon Royale, l’un des plus beaux du monde. Il y avait souvent séjourné et le directeur était un ami. Idéalement situé au cœur même du quartier d’affaires et de loisirs, il dominait le port. Entouré de jardins soignés qui s’inspiraient de paysages anglais, l’hôtel mélangeait harmonieusement les styles anglais et chinois.

— Ma suite habituelle, dit-il en gagnant la réception.

L’employé hautain le toisa.

— Excusez-moi, monsieur, avez-vous des bagages ou… une carte de crédit ?

— Mr Bond ! coupa une voix familière avant qu’il ait pu répondre. Quel plaisir de vous voir depuis tout ce temps. (Un Chinois entre deux âges sortit de son bureau et s’adressa à l’employé :) Préparez la suite présidentielle.

— Mr Chang, dit Bond en lui serrant la main. Peut-être pourriez-vous aussi m’envoyer mon tailleur. Et à manger.

— Le homard est délicieux. Puis-je vous suggérer des œufs de caille, du riz et des algues ?

— Et, s’il en reste, votre Bollinger de 61.

— Et un barbier ?

— Bonne idée.

Chang se pencha vers lui.

— Nous avons été très occupés, n’est-ce pas, Mr Bond ? chuchota-t-il avec des airs de conspirateur.

— Oh, je survis à peine, sourit Bond.

*
* *

Trois heures plus tard. Bond posait son Phillishave. Il s’examina dans le miroir et jugea que sa récente coupe de cheveux n’était pas trop mal. Il avait presque retrouvé son allure habituelle. Les ecchymoses se voyaient encore, mais il se sentait un homme nouveau, pour la première fois depuis des mois. On frappa à la porte. Il s’enveloppa les reins d’une serviette, sortit de la salle de bains et passa devant le lit où étaient étalées quantité de splendides chemises neuves. Il s’arrêta à la table du salon et prit un grain de raisin dans un panier contenant des fruits, du caviar et du champagne.

Puis il ouvrit la porte. Sur le seuil se tenait une jeune et séduisante Chinoise en peignoir qui portait un sac de sport.

— Je m’appelle Paisible Fontaine de Désir, minauda-t-elle en papillonnant ses longs cils. La masseuse. Je vous suis envoyée avec les compliments du directeur.

Bond l’évalua du regard.

— Je n’en doute pas un instant, répondit-il.

Il la fit entrer et l’examina pendant qu’elle posait son sac. Elle en sortit un flacon d’huile, lui fit signe de la suivre dans la chambre et lui désigna le lit.

— À plat ventre, s’il vous plaît.

Bond écarta les chemises et s’approcha d’elle en souriant. Il lui passa les bras autour de la taille, mais elle se déroba.

— Je ne suis pas ce genre de masseuse, le prévint-elle.

Avant qu’elle ait pu s’échapper, il glissa la main sous le peignoir et découvrit un Beretta. Il s’en empara et le braqua sur elle.

— Je ne suis pas ce genre de client non plus.

— Je vous en prie…, bafouilla-t-elle. C’est pour me protéger.

Remarquant qu’elle jetait un coup d’œil au grand miroir qui couvrait un pan de mur, Bond s’écarta sans cesser de la viser. Il prit un gros cendrier sur la commode et le lança sur le miroir qui se fracassa. Mr Chang et trois costauds se tenaient dans une pièce sombre, entourés d’appareils d’enregistrement. Leur surprise laissa la place à la gêne.

— Eh bien, lança Bond. Une chambre avec vue. Vous pensiez que je ne savais pas que vous étiez un espion chinois, Mr Chang ?

Le directeur entra dans la chambre, l’air maussade, bien loin de son empressement habituel.

— Hong Kong nous appartient à présent, Bond.

— Ne vous inquiétez pas, je ne suis pas venu vous le reprendre.

D’un geste de son arme, Bond dirigea les costauds vers la porte. Ils regardèrent Chang, qui hocha la tête.

— Mais qu’est-ce que vous voulez ? demanda Chang après leur départ.

— Simplement vous aider à régler des comptes. Un terroriste du nom de Zao a tué récemment trois de vos hommes. Faites-moi passer en Corée du Nord et je m’occuperai de lui pour vous.

— Quel est votre intérêt ? demanda Chang, sceptique.

— Je pourrai remonter dans le passé. Zao détient des informations dont j’ai besoin.

Chang doutait encore, mais Bond le surprit en lui rendant le Beretta.

— Considérez cela comme une faveur rendue à votre pays. Je… ferai gratuitement ce travail.

— Euh… je dois demander à Pékin.

— Faites. Maintenant, sortez. Vous aussi, dit-il à Paisible Fontaine, sauf si vous voulez vraiment me masser.

Elle fit la moue et rejoignit Chang, irrité. Ils sortirent.

Bond décida de fêter cela d’un verre de son champagne préféré. Il était de nouveau sur les rails.

*
* *

Plus tard dans la soirée, on apporta une enveloppe dans sa suite. Il fut ravi de constater qu’elle contenait un dossier complet de Zao et un mot de Chang disant : Vous quittez l’hôtel demain à midi. Soyez à l’heure. Bond déduisit que cela signifiait que son vœu était exaucé.

Il se servit un autre verre de Bollinger et s’allongea sur le divan pour lire le dossier. Il avait tiré les rideaux sur le magnifique panorama de la ville et le ciel inondé de couleurs. La suite était à un étage assez élevé pour être isolée du bruit de la circulation, mais pas assez pour échapper aux clignotements des néons qui illuminaient Hong Kong la nuit.

Zao avait des antécédents intéressants. Né Tang Lin Zao, c’était l’aîné de six enfants. Son père était nord-coréen et sa mère chinoise. Le dossier ne disait pas grand-chose de son enfance, en dehors d’une arrestation précoce à l’âge de neuf ans pour avoir incendié une Jeep sud-coréenne. Comme son geste avait été considéré comme patriotique, il avait été relâché avec un sermon. Il s’était distingué durant son service militaire, car il avait excellé en tant que membre des Forces spéciales. Cette expérience lui avait appris des méthodes d’assassinat peu orthodoxes et, d’après le dossier, il était dangereusement doué. À vingt et un ans, il avait été recruté par le Reconnaissance Bureau du General Staff Department, un organisme chargé de recueillir des informations stratégiques, opérationnelles et tactiques pour le ministère des Forces armées populaires. L’unité se targuait également d’infiltrer des espions en Corée du Sud par des tunnels creusés sous la Zone Démilitarisée et par la mer. Zao avait passé six ans comme espion, mais à tous égards c’était en réalité un terroriste. Au moins quatorze incidents en Corée du Sud lui étaient imputés, dont trois assassinats, six attentats à la bombe et un enlèvement. À vingt-huit ans, il avait quitté le service et avait offert ses services en free-lance à plusieurs groupes militaires différents. On pensait qu’il était encore secrètement employé par le Reconnaissance Bureau, et prêté à différentes factions dans les forces armées pour leur faire bénéficier de son expérience en matière de guérilla et de méthodes d’intimidation. Comme il usait du genre de tactiques proscrites par la Convention de Genève, il était très recherché.

Sale individu, songea Bond. Son ancien employeur, le colonel Moon, ne valait guère mieux. Ce que les services chinois savaient de lui était également assez vague, en dehors de la période où il avait vécu en Grande-Bretagne. Il avait passé quatre ans à Oxford avant d’aller étudier à Harvard. Moon avait eu la réputation d’un radical qui n’a pas peur d’exprimer ses idées. Il avait été renvoyé d’Oxford comme « agitateur ». Après Harvard, il était rentré en Corée du Nord et, grâce à l’influence de son père, était rapidement devenu officier dans l’armée. Une fois colonel avec sa propre légion de partisans, Moon avait quitté le chemin modéré qu’avait pris son père vers la paix entre les deux Corée. Le fils Moon avait un point de vue plus hostile et ne répugnait pas à participer à des entreprises criminelles pour financer ses projets – échanges d’armes contre des diamants de contrebande, par exemple, diamants qu’il utilisait ensuite pour financer d’autres méfaits. Personne ne savait à quoi il dépensait sa fortune, mais les services de renseignements craignaient qu’il développe une arme nucléaire ou biologique.

*
* *

Après une nuit de repos et un délicieux petit déjeuner, Bond était frais et dispos. Il descendit à la réception et trouva Chang qui avait repris sa déférence habituelle.

— Ah, Mr Bond. J’ai un petit quelque chose pour vous. Pour vous remercier de nous avoir donné le plaisir de votre présence.

Il souleva une somptueuse boîte en laque. Bond l’ouvrit et découvrit un passeport, de l’argent et un billet pour La Havane.

— Cuba ? demanda-t-il.

— Il semble que Mr Zao se soit perdu là-bas, sourit Chang. Et voici autre chose qui vous sera peut-être utile.

Il déposa un objet enveloppé de papier kraft à côté du coffret. Bond le prit et reconnut immédiatement le poids et la forme d’un Walther P99.

— Quatre magasins l’accompagnent, ajouta Chang.

— Je vous suis très obligé, Chang. Je vous revaudrai cela.

— Je vous en prie. Quand vous verrez Zao, dites-lui au revoir de notre part.

— Je serai heureux de lui transmettre le message, dit Bond en rassemblant ses cadeaux.
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Manque de chance

Bond avait des sentiments mitigés envers Cuba. Plus grande île des Caraïbes, Cuba possède une grande beauté naturelle et a réussi à conserver nombre des trésors architecturaux de l’époque coloniale. Mais, contrairement à la Jamaïque chérie de Bond, où même le crime et l’agitation politique ne parvenaient pas à gâcher le dynamisme de l’île, à Cuba – paralysée par le manque de libertés individuelles – défiance et soupçon semblaient toujours régner. Seul pays communiste de l’hémisphère occidental, l’île est isolée de ses voisins caraïbes et des États-Unis : son plus proche allié reste la Russie, bien qu’elle ait abandonné le communisme qui les avait réunis à l’origine. C’est donc devenu le lit de l’intrigue et de l’artifice et un paradis pour les espions et tous ceux qui désirent dissimuler leurs activités.

Le voyage avait été frustrant et sans incident. L’aéroporteur avait pris très longtemps et il pouvait s’être passé n’importe quoi pendant le trajet. Zao avait très bien pu quitter Cuba et « M » changer d’avis sur 007. Impatient et énervé, Bond décida de ne plus perdre un temps précieux une fois arrivé. Après avoir quitté l’appareil, il prit un taxi pour le centre.

Malgré le climat politique de Cuba, La Havane est vraiment une belle ville, peut-être la plus séduisante des Caraïbes. Winston Churchill avait dit un jour qu’il « y reposerait peut-être » et c’était vraiment un endroit où tout pouvait arriver. En fait, c’était une ville pleine de mystère, de romance et de secrets. Les rues étaient remplies de sirènes aux yeux noirs et d’hommes en panama et en costumes de lin blanc.

Il entra dans les rues pavées de La Havana Vieja, le plus ancien quartier de la ville, où Ernest Hemingway avait autrefois habité une maison assez proche de celle qu’il possédait à Key West, en Floride. C’était un quartier séduisant clos de murs fortifiés, rempli de bâtiments de l’époque coloniale espagnole, de couvents, églises baroques et palais qui lui rappelèrent Madrid. Alors qu’il marchait dans une rue grouillante de monde et en ruine qui suivait le canal portuaire, l’odeur du tabac flotta vers lui depuis sa destination : un hangar dont la pancarte annonçait CIGARES RAOUL. Il entra dans une fabrique où des employés étaient occupés à travailler les feuilles de tabac sur de longues tables. De belles jeunes femmes roulaient les cigares sur leurs cuisses. Très peu de lumière filtrait de l’extérieur par les volets des fenêtres. Bond gagna la réception et s’adressa au vieil homme assis derrière le comptoir.

— Je suis venu prendre quelques Delectados.

— Cela fait trente ans que nous ne les faisons plus, répondit l’homme, l’air surpris.

— Universal Export, dit Bond en tendant une carte. Voyez avec votre patron.

L’homme secoua la tête et décrocha son vieux téléphone. Il parla rapidement en espagnol tandis que Bond balayait les lieux du regard. Les employés avaient pris leur pause et faisaient un karaoké. L’une des jeunes filles chantait un air cubain, accompagnée par un vieux ghetto-blaster.

— Votre passeport, je vous prie, demanda l’homme en raccrochant.

Bond le lui tendit et le suivit dans un escalier. Deux étages plus haut, ils se retrouvèrent sur le toit du bâtiment, où un homme était assis à une table sous une sorte de dais.

Armé d’une loupe de bijoutier, il examinait le manche incrusté de pierreries d’un poignard ancien. Le paysage de La Havane s’étendait derrière lui dans toute sa gloire.

Raoul n’avait guère changé. Il devait avoir la soixantaine à présent. Bond se demandait si l’homme le reconnaîtrait, depuis tout ce temps.

Le vieillard tendit le passeport à Raoul et tira un revolver de sa ceinture. Il s’écarta et regarda son patron examiner le passeport. Raoul fit signe à Bond de s’asseoir en face de lui. Il le lui rendit au bout d’un moment, le dévisagea un instant, puis sortit de sous la table une boîte de cigares portant le nom DELECTADOS. Avec le poignard, il coupa le sceau en disant :

— J’en étais venu à croire que plus personne ne fumerait de Delectados. (Il sortit un cigare et en coupa l’extrémité.) Ils sont particulièrement dangereux pour la santé, Mr Bond. Savez-vous pourquoi ?

Bond compléta le mot de passe en répondant :

— C’est l’ajout de tabac Volado. Ils brûlent lentement. Ils ne s’éteignent jamais.

— Comme les dormeurs.

— Pardon de vous avoir réveillé.

Raoul alluma le cigare et en tira une bouffée.

— Je ne sais pas si je dois me réjouir de vous revoir, Mr Bond, dit-il en soufflant la fumée. Cela fait longtemps.

— En effet.

— Vous savez, j’ai toujours pensé que j’y prendrais plaisir. Mais maintenant que j’y goûte enfin, je trouve le parfum trop puissant. J’aime mon pays, Mr Bond, ajouta-t-il après avoir pris une autre bouffée.

— Je ne vous demanderais pas de trahir votre peuple. Je recherche un Coréen du Nord.

Bond vit l’expression soulagée de Raoul, qui restait néanmoins sur ses réserves.

— Un touriste ?

— Un terroriste.

— Le terroriste des uns est le combattant de la liberté des autres.

— Zao ne s’intéresse pas à la liberté.

Raoul fixa Bond un moment tout en tirant sur son cigare. Puis il s’adressa en espagnol à l’autre homme, qui rengaina son arme.

— Voulez-vous prendre un verre avec moi ? demanda-t-il à Bond.

Celui-ci acquiesça et Raoul sortit d’un tiroir deux verres et une bouteille d’alcool sans étiquette. Il versa le liquide brun et trouble, et tendit un verre à Bond.

— J’ai encore des amis haut placés, dit-il en levant le sien.

— À votre santé, sourit Bond avant de savourer le délicieux arôme d’un rhum cubain de trente ans d’âge.

*
* *

Raoul déroula une vieille carte de Cuba et la maintint en place avec un bougeoir allumé d’un côté et un microscope de l’autre.

Le soleil s’était couché et les ouvriers étaient rentrés. Bond et Raoul avaient dîné ensemble. Les tamales étaient très épicés. Ils étaient à base de maïs fraîchement moulu, avec des morceaux de porc mêlés à la pâte et accompagnés de pain cubain, croustillant dehors et à la mie aérée. Après plusieurs verres de rhum, le vieux fabricant de cigares était de bonne humeur. Il s’excusa, s’éclipsa une heure dans son bureau pour passer des coups de fil, puis il fit signe à Bond de le rejoindre dans la pièce sombre et fraîche débordante de bric-à-brac.

— On me devait quelques services et j’ai lâché quelques dollars : notre ami se trouve à Los Organos. (Il désigna un point sur la carte.) Peut-être qu’il est malade. Il y a une clinique, là-bas, sur une île.

— Quel genre de clinique ?

— Elle est dirigée par le Dr Alvarez. C’est censé être un spécialiste de la thérapie génique. Vous savez, pour accroître l’espérance de vie de… eh bien, de nos chefs bien-aimés et des riches Occidentaux. Nous avons peut-être perdu notre liberté avec la révolution, mais nous avons un système de santé sans pareil.

Bond balaya le bureau du regard et remarqua les délicates balances et d’autres antiquités.

— Vous n’avez pas l’air de vous en être trop mal sorti vous-même, observa-t-il.

— Nous avons tous notre façon de nous débrouiller. Vous seriez étonné d’apprendre le nombre de dignitaires du régime qui viennent me voir pour se procurer de petits souvenirs des années de décadence.

— Un peu de décadence, cela ne fait pas de mal.

Bond prit une paire de jumelles sur une étagère et souffla sur la poussière. Il les porta à ses yeux et vit qu’elles étaient en parfait état : les lentilles avaient juste besoin d’être nettoyées. À côté d’une carte fanée de l’île voisine de San Monique était posé un vieux livre qui attira son regard. Il le prit et vit que c’était un Guide des Oiseaux des Indes occidentales, œuvre d’un ornithologue respecté.

— Cela vous ennuierait de me le prêter ? demanda-t-il.

Raoul haussa les épaules.

— D’après mes informateurs, Zao est très dangereux. Je regrette de ne pas pouvoir vous aider davantage.

— Je comprends. Il reste une dernière chose. Une voiture rapide serait bienvenue.

— Je pense avoir quelque chose, dit Raoul après réflexion.

*
* *

Le soleil se couchait tandis que la Ford Fairlane 500 décapotable crème et beige de 1957 roulait dans la région montagneuse et boisée de la Sierra de Los Organos, dans la province la plus occidentale de Cuba, Pinar del Rio. Cuba possède une collection inégalable de voitures américaines des années 50, conséquence imprévue de sa longue exclusion du marché américain. Malgré un pot d’échappement qui avait tendance à pétarader tous les trente kilomètres. Bond était ravi de conduire cette vieille voiture admirablement restaurée.

Il avait quitté La Havane par l’Autopista, une autoroute six voies qui traverse l’île et oblique au nord pour contourner le Parque Nacional La Güira. Ensuite, il avait traversé les montagnes et des mesas couvertes de végétation tropicale, consultant régulièrement sa carte et son guide jusqu’au moment où il atteignit le petit hôtel situé sur la côte nord-ouest que Raoul lui avait « recommandé ».

L’endroit était un vestige colonial dénommé Hôtel de Los Organos. Il était entouré de trois côtés par des arbres et au-delà s’étendait la vaste mer des Caraïbes, semée de petites îles dans le lointain. Quelques petites embarcations étaient amarrées au quai juste derrière la plage. L’hôtel ressemblait à une modeste résidence de vacances, mais Bond savait que la clientèle en faisait un lieu particulier.

Cette information lui fut confirmée quand il jeta un coup d’œil au registre de la réception déserte. Ce n’étaient que des faux noms : Jones, Smith… Comme personne ne venait, Bond sonna. Finalement, un employé sortit la tête d’un bureau d’où filtrait le son d’une radio où passait une version de California Girls. Une ombre passa sur le visage de Bond, car la chanson réveillait en lui de déplaisants souvenirs. L’employé se précipita pour encaisser. Bond signa sous son vrai nom et paya en liquide. L’homme se retourna pour prendre une clé au mur au moment où un immonde Sud-Africain entrait dans le hall. Il empestait, fumait le cigare et bouscula Bond en arrivant au comptoir.

— Ma suite est prête ? demanda-t-il.

— Oui, Mr Krug, dit l’employé en sursautant. La 42. Une nuit. Elle sera prête dans dix minutes. Si vous…

Krug se pencha par-dessus et l’empoigna par la cravate.

— Qu’est-ce que c’est que cet hôtel ? Préparez-la ! Maintenant !

Il repoussa l’employé et bouscula de nouveau Bond en s’éloignant d’un pas pesant. Froissé, le réceptionniste donna sa clé à Bond et lui indiqua le chemin. Bond le remercia et traversa le hall pendant qu’un perroquet dans une cage criait Dame un beso ! Contre le mur étaient rangés des fauteuils roulants pliés.

Il passa une porte et descendit une allée de caillebotis menant au bar de la plage où plusieurs hommes tuaient le temps à l’ombre sous les ventilateurs. Ils étaient bien habillés, mais beaucoup trop musclés. Quelques Colombiens regardaient la télévision. Des Européens jouaient avec leurs Gameboys. Bond reconnut des mafieux serbes qui jouaient aux échecs. Apparemment, on ne faisait guère autre chose qu’attendre, ici. Bond ne manqua pas de remarquer que tous ces gens étaient des criminels, mais tout ce monde semblait plongé dans l’ennui et l’apathie. Personne ne se donna la peine de lever la tête à son entrée. C’était étrange.

Krug, le Sud-Africain mal élevé, bouscula de nouveau Bond pour aller saluer une connaissance au bar. Au bout d’un moment, un serveur vint le trouver :

— Mr Krug, voici les documents pour votre rendez-vous de demain à la clinique.

— Il était temps, Fidel, grogna l’homme en les prenant. Maintenant, trouvez-moi quelques filles et envoyez-les à la chambre 42. (Il sortit un revolver et le pointa sur l’entrejambe du serveur.) Sauf si tu veux devenir Fidel Castrato. Vite, vite, vite !

Le serveur partit à toutes jambes sous les rires de Krug et de son compagnon.

Bond sortit sur la terrasse et contempla la mer. Isla Organos, l’île qui l’intéressait, était juste en face. Bond la scruta avec ses jumelles et vit un vieux fort se dresser en haut d’une colline. Contre les ruines s’élevait un complexe médical moderne. Des infirmières en blouse blanche poussaient des patients dans des fauteuils roulants – d’où la présence de tels fauteuils dans le hall de l’hôtel. Dans les jumelles apparut un panneau : CLINIQUE ALVAREZ.

Il les braqua sur le quai au pied de l’île et remarqua quelques gardes armés. Dans une clinique ? Qu’est-ce qui clochait, là-dedans ?

Il pivota vers le quai situé derrière l’hôtel et vit quelque chose bouger dans l’eau. Quelqu’un nageait vers le rivage – une fille. Bond baissa ses jumelles et la vit sortir et remonter la plage vers la terrasse. Elle portait un bikini orange qui révélait une silhouette de rêve. Elle avait la peau mate et des cheveux noirs souples et courts. Après avoir ramassé une serviette sur le sable, elle remonta vers la terrasse en se séchant. Bond fit semblant de ne pas s’y intéresser et de contempler le magnifique coucher de soleil. Elle s’approcha de lui, regarda l’horizon et sourit devant le spectacle.

— Magnifique panorama, lâcha Bond en baissant ses jumelles.

— En effet. Mais tout le monde a l’air de s’en moquer.

Accent américain. Intéressant ! songea Bond. Maintenant qu’elle était tout près, il vit qu’elle était vraiment belle. Elle avait de grands yeux bruns et des cils interminables. Sa beauté était d’une séduisante pureté que soulignait l’or du couchant.

Un serveur vint leur demander s’ils désiraient quelque chose.

Bond commanda un mojito, cocktail cubain composé de deux tiers de rhum léger, un tiers de jus de citron vert, deux cuillerées à café de sucre, une pincée de menthe et de l’eau gazeuse, et servi dans un grand verre.

— Moi aussi, ajouta la fille. (Le serveur s’éloigna et elle lui tendit la main.) Je m’appelle Giacinta. Jinx, pour les intimes.

— Et moi, mes amis m’appellent James Bond, dit-il en lui serrant la main. Jinx (1) ?

— Je suis née un vendredi 13.

— Vous croyez à la malchance ?

— Disons que mes relations n’ont pas l’air de durer.

— Je connais ça.

Ils entendirent des cris d’oiseaux et d’animaux dans les denses feuillages entourant l’hôtel. Bond regarda les types patibulaires attablés au bar.

— Les prédateurs sortent au coucher du soleil, commenta-t-il.

Elle l’examina alors que le serveur apportait leurs verres.

— Et pourquoi cela ? demanda-t-elle quand il fut reparti.

— C’est l’heure où leurs proies vont boire, expliqua Bond après une gorgée. (Elle jeta un rapide coup d’œil à son verre.) Trop fort pour vous ? demanda-t-il.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Je pourrais m’y faire, dit-elle. (Faisait-elle référence à la boisson ou à sa manière de lui parler ?) Si j’avais le temps, ajouta-t-elle après une légère pause.

Était-ce un regret ?

— Combien de temps avez-vous ?

— Oh, au moins jusqu’à l’aube. Et vous ?

— Je suis là pour les oiseaux, dit-il en indiquant ses jumelles. Je suis ornithologue.

— Quel mot à coucher dehors.

Ils savaient qu’ils éprouvaient les mêmes émotions. Curiosité. Suspicion. Attirance. Elle contempla les derniers rayons du soleil.

— Ne devriez-vous pas aller chasser les chouettes, ou quelque chose de ce genre ? demanda-t-elle.

— Il n’y en a pas à Los Organos. Rien à voir jusqu’à demain matin. Pas là-bas, en tout cas.

Elle sentit son regard sur elle dans le crépuscule. Le fixant à son tour, elle demanda :

— Et que font les prédateurs, une fois le soleil couché ?

Il soutint son regard.

— Ils se repaissent de leur proie, dit Bond. Comme s’ils devaient mourir le lendemain.

Elle soutint le sien et, dans ses yeux, brilla soudain une lueur d’impatience.

*
* *

Jinx roula sur le côté, rouge d’épuisement et de passion. Les yeux de Bond brillaient encore au souvenir du plaisir qu’ils s’étaient donné. Le clair de lune passait par la fenêtre ouverte et tombait sur son corps bronzé et luisant. Elle était magnifique. C’était un spécimen parfait de beauté féminine.

— Tu es toujours aussi chaud ? demanda-t-elle.

— Cela faisait longtemps qu’une gentille fille m’avait touché.

En souriant, elle se pencha hors du lit et chercha quelque chose dans ses vêtements épars. Puis, d’un geste vif du poignet, une lame jaillit dans la lumière. Le cœur de Bond s’arrêta et il faillit la frapper quand il vit qu’elle coupait simplement une figue.

— Qui a dit que j’étais gentille ?

Elle sépara le fruit en deux, passa sa langue sur la chair et l’offrit à Bond. Il le mangea dans sa main et elle lécha les grains restés collés sur ses lèvres.

Il la fixa et jeta le reste de la figue.

— Montre-moi ton autre côté, alors, dit-il.
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Bond avait habituellement le sommeil léger, mais il dormit profondément après sa longue et aventureuse nuit en compagnie de Jinx. Quand les rayons du soleil vinrent frapper son visage, il s’étira et constata en se retournant que l’autre moitié du lit était vide. Il ne l’avait pas entendue partir, ce qui n’était pas dans ses habitudes.

Il se leva et jeta un coup d’œil par la fenêtre au quai derrière l’hôtel. L’un des bateaux se préparait manifestement à partir pour l’Isla Organos. Plusieurs des gros lards qu’il avait vus au bar étaient à bord. Jinx apparut, tendit des documents au garde et monta à bord.

Que mijotait-elle ? se demanda Bond.

Il s’habilla à la hâte, prit ses affaires et courut dans le hall. Les fauteuils roulants étaient toujours là. Il en prit un et monta à la chambre 42. Il frappa plusieurs fois avant d’entendre la voix irritée de Krug.

— Qu’est-ce que c’est encore ?

— Service d’étage, répondit Bond.

Il entendit des jurons étouffés et des pas traînants, puis la porte s’ouvrit sur Krug en peignoir.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Je n’ai pas demandé le service d’étage. (Puis, voyant le fauteuil.) Vous vous êtes trompé de chambre ! J’ai pas besoin de votre foutu fauteuil !

Bond l’assomma d’un coup de poing en plein visage. Le gros homme tomba à la renverse.

— Maintenant, si, sourit Bond.

Il inspecta le couloir pour s’assurer que personne ne l’avait vu, puis il entra dans la chambre et fouilla rapidement. La veste de l’homme était posée sur une chaise et les documents étaient dans la poche.

Bond déplia le fauteuil et hissa l’homme dedans. Faisant semblant d’être un infirmier, il poussa le type inconscient jusqu’au quai. Le premier bateau était déjà parti, mais le second commençait à se remplir. Bond présenta les papiers de Krug à un garde qui les regarda à peine, puis il monta avec lui à bord.

La traversée dura environ dix minutes. Les gardes sur le quai de l’île examinèrent les documents des arrivants sans grand intérêt. Une fois la sécurité passée, Bond poussa le fauteuil de Krug sur une rampe conduisant au bâtiment. Ils montèrent dans un ascenseur et parvinrent à l’entrée principale. Une jolie réceptionniste prit les papiers de Bond, sourit et les lui rendit en disant en espagnol :

— Attendez dans le hall. Quelqu’un va venir le chercher.

Bond lui rendit son sourire et descendit le couloir avec le fauteuil. Il était bordé de fenêtres qui donnaient sur la mer en contrebas. Bond jugea qu’ils étaient à trente mètres au-dessus de l’eau.

Il arriva à un croisement. Devant lui s’ouvrait un petit espace où des patients attendaient dans leurs fauteuils. À gauche, un escalier menait à un autre couloir et des doubles-portes. Sur l’une, un panneau indiquait ZONE INTERDITE. L’autre était ouverte et Bond vit sur le seuil un garde qui lisait le journal. Deux infirmiers sortirent par une autre porte et passèrent. Le garde les salua tandis qu’ils disparaissaient à un tournant.

Bond poussa Krug avec les autres patients et regarda par les fenêtres ouvertes. Il aperçut le flanc du bâtiment où se trouvait la Zone Interdite. Des fenêtres étaient ouvertes sur cette façade. Les rejoindre ne devait pas être trop difficile à condition de causer une diversion.

Il poussa le fauteuil roulant jusqu’à l’intersection et le laissa tomber dans l’escalier vers le garde avant de regagner l’autre pièce en courant. Le fauteuil se fracassa à l’étage du dessous et Krug s’effondra. Le garde se précipita pour l’aider avec un infirmier.

Le charivari attira l’attention des autres patients, ce qui donna à Bond l’occasion de se glisser par une fenêtre et, en se cramponnant à la balustrade, de gagner l’étage inférieur. Perché sur une saillie métallique, il gagna lentement la première fenêtre venue et entra. C’était une chambre. Un vieillard endormi était branché à un appareil. Bond traversa sans un bruit la chambre, prit un grain de raisin et sortit.

Il était à présent dans la Zone Interdite. Le garde et l’infirmier s’affairaient toujours autour de Krug et ne remarquèrent pas Bond qui filait derrière eux. Après un tournant, il se retrouva dans un cul-de-sac.

Où étaient donc allés ces deux infirmiers ?

Bond regarda au-dessus de lui et remarqua une caméra de surveillance braquée sur un mur décoré d’une fresque représentant les trois icônes révolutionnaires cubaines : Fidel Castro, Che Guevara et Camilo Cienfuegos. Plaqué contre le mur, Bond leva le bras et dérégla la mise au point de la caméra. Après quoi, il examina la fresque, la parcourant du bout des doigts, et découvrit que l’une des étoiles de la casquette du Che n’était pas peinte, mais sertie dans le mur. Bond la fit tourner et la fresque s’ouvrit en deux, révélant un passage baigné de lumière bleue. Bond entra.

Il se retrouva dans une salle bordée de colonnes tournantes en miroirs, comme un autel élevé à la gloire de la double hélice de l’ADN. Il suivit le couloir et entendit des chuchotements sortant par une porte ouverte. Bond entra et jeta un coup d’œil entre les rideaux plastiques qui entouraient un lit. Un vieil homme y dormait. Par-dessus les bips et grésillements des appareils, il entendit un magnétophone qui diffusait une voix en français et en anglais. On aurait dit un cours de langues.

Que faisait donc Zao dans un endroit pareil ?

Bond retourna dans le couloir et continua jusqu’à la porte suivante. Derrière les rideaux de celle-ci se trouvait une patiente plongée dans un étrange demi-sommeil. Elle avait le visage couvert par un écran concave où irrégulièrement puisaient des lumières. Là encore, un magnétophone diffusait des phrases en russe et en allemand.

Bond s’approcha, se pencha et tenta de voir les traits de la femme. Son visage était très proche de l’écran, mais il put voir que ses yeux bougeaient sous leurs paupières. Elle rêvait en phase de sommeil paradoxal. Cette machine était-elle donc capable de fabriquer des rêves ?

Quel genre de médecin était ce Dr Alvarez ?

Bond continua. Il allait entrer dans la chambre suivante, quand il entendit des gens approcher. Il se glissa dans une autre pièce et attendit que les deux infirmiers soient passés. Puis il ressortit, inspecta le couloir des deux côtés et continua son exploration.

Il entendit finalement ce qu’il cherchait : une voix parlant coréen. Bond entra dans la chambre faiblement éclairée, remplie d’appareils high-tech. Dans le lit était allongé un homme relié à un électrocardiogramme, des tubes de perfusion et d’autres appareils. Une « machine à rêves », un onirotron, couvrait également son visage. La voix traduisait du coréen en anglais.

Bond s’approcha. Il voulait savoir. Il souleva délicatement l’appareil et se trouva face à un homme d’une pâleur surnaturelle qui lui parut étrangement familier. Bond scruta le visage attentivement et comprit enfin.

C’était bien Zao, mais il avait été totalement changé. Il semblait inachevé, comme une argile humaine brute à laquelle sa forme définitive n’a pas encore été donnée.

C’était donc cela. La thérapie génique pratiquée ici servait à modifier les gens. C’était la manière idéale de changer d’identité et disparaître, l’évasion ultime. Pas étonnant qu’autant de criminels endurcis affluent du monde entier dans cette clinique. Ils pouvaient en ressortir avec un corps neuf, un nouveau visage, en parlant une autre langue. Ils pouvaient y obtenir ce qu’ils voulaient.

Bond empoigna l’une des perfusions de Zao et la plia pour couper l’alimentation. Rien ne se passa pendant quelques secondes. Puis, brusquement, Zao ouvrit les yeux. Les pupilles étaient d’un bleu irréel, reptilien.

Le terroriste se redressa en sifflant de douleur.

— C’est bien, dit Bond. J’ai attiré ton attention.

Zao le regarda, incrédule. Bond serra encore plus la perfusion et dégaina son Walther, dont il posa le canon contre la tempe de Zao.

— Qui finance ta métamorphose, Zao ? demanda-t-il. Celui qui m’a tendu un piège en Corée du Nord ?

Le bras droit de Zao se détendit brusquement. Bond éprouva une vive douleur à l’épaule et lâcha son arme. Elle glissa à l’autre bout de la pièce sous un appareil d’IRM. Zao tenait un bistouri encore ruisselant du sang de Bond. Instinctivement, 007 renversa la perche à perfusion qui tomba sur Zao et brisa une lampe. Mais le terroriste s’était remis et levé. Il plongea sur Bond en entraînant les appareils derrière lui. Bond ramassa un plat métallique et le fracassa sur sa tête. Zao se protégea du second coup avec le rideau en plastique.

Bond chercha à lui arracher son bistouri, lui empoigna le bras et les deux hommes sautèrent par-dessus le lit. Zao lâcha le bistouri, mais réussit à étrangler Bond avec sa perfusion.

Bond passa le bras derrière sa nuque, souleva le tube et l’enroula autour du cou de Zao. L’aiguille de l’électrocardiogramme auquel il était toujours relié se mit à osciller frénétiquement. Les deux hommes luttèrent, tentant de s’étrangler mutuellement avec le même tube. Bond le lâcha et empoigna vivement un pendentif en forme de balle en or que Zao portait autour du cou. Bond tira violemment dessus et lui écrasa son poing en plein visage. La force du coup brisa la chaîne, et le pendentif lui resta dans la main.

Les deux hommes se séparèrent. Zao arracha le tube de son cou, mais Bond riposta d’un coup de poing et d’un coup de coude dans le ventre. Zao se précipita sur lui, mais Bond l’esquiva et le projeta dans un appareil de radiologie. La tête de Zao s’encastra dans le panneau et y resta coincée dans une gerbe d’étincelles.

— Réponds à ma question. Qui voulait te récupérer ? cracha Bond.

D’un effort surhumain, Zao s’arracha du panneau opaque et lui donna un coup en pleine poitrine. Bond tomba en arrière, laissant à Zao le temps de courir vers l’arme restée sous le scanner IRM. Il s’en empara et la braqua sur Bond. Instinctivement, celui-ci saisit une bouteille d’isopropyl qu’il lança sur l’interrupteur de l’appareil. La bouteille se fracassa et le liquide se répandit partout. Le super-aimant de la machine se déclencha et attira le revolver. Le tueur plongea alors qu’une pluie de couteaux, bistouris et seringues s’abattaient sur l’appareil en le manquant de peu. Bond se jeta sur l’arme, mais Zao renversa l’appareil dans la flaque d’isopropyl. Des flammes jaillirent immédiatement et mirent le feu au lit.

Bond éteignit le scanner IRM. Le Walther tomba dans sa main, et bistouris et couteaux atterrirent sur le sol. Il se retourna juste à temps pour éviter le lit en feu que Zao poussait vers lui. Bond visa et tira mais, au même instant, un infirmier entra. Zao s’empara de lui et s’en servit comme bouclier pour gagner la porte. Puis il projeta l’homme affolé sur Bond et s’enfuit dans le couloir.

Bond ouvrit la main. La balle était encore là. Il l’empocha et se lança à la poursuite du terroriste.

*
* *

À l’instant même où Bond était entré dans la Zone Interdite, Jinx était en consultation avec le Dr Alvarez dans le bureau du directeur de la clinique. Le docteur, un Cubain quadragénaire aux épaisses lunettes et à la moustache broussailleuse, lisait les notes de Jinx tout en arpentant la pièce. Jinx était assise devant son bureau où brillait l’écran d’un ordinateur et attendait son verdict. Elle balaya la pièce du regard et ne put s’empêcher d’admirer les différentes œuvres d’art de la collection du médecin. Un Picasso et un Degas décoraient les murs et, sur une étagère, un œuf de Fabergé était exposé dans une vitrine. Au-dessous se trouvait ce qu’elle cherchait : le coffre-fort.

— Vous êtes donc venue subir une thérapie de remplacement d’ADN, dit Alvarez.

— C’est cela, en effet.

— Laissez-moi vous expliquer les deux phases. D’abord, nous détruisons votre moelle épinière et nous effaçons votre programme ADN. Comme on efface une ardoise, si vous voulez, ajouta-t-il avec un sourire malsain. Ensuite, nous vous injectons un nouvel ADN provenant de donneurs sains : orphelins, sans-abris, individus que personne ne réclame. J’aime à me considérer comme un artiste et c’est le cas quand je… crée. Qu’il s’agisse d’un nouveau groupe ethnique ou… d’améliorations physiques. (Il passa derrière elle et posa ses mains sur ses épaules.) C’est malheureusement très douloureux, comme tout grand art. Je serai ravi de travailler sur vous.

Jinx frissonna involontairement. Elle sortit un chèque de sa poche. Le docteur le prit en souriant, puis il retourna derrière son bureau et examina le chèque, tiré sur une banque des îles Caïman. Brusquement, un petit trou apparut au milieu du chèque, accompagné d’un claquement sourd. Alvarez fixa le trou, stupéfait, puis baissa les yeux. Du sang s’étalait sur sa poitrine. Il regarda Jinx et vit qu’elle braquait sur lui un Browning 9 mm pourvu d’un silencieux et encore fumant.

— Bien sûr, la plupart des artistes sont d’autant plus appréciés quand ils sont morts, ironisa-t-elle.

Elle tira de nouveau, cette fois dans le crâne du médecin. Il s’affala dans son fauteuil avec une expression incrédule. Jinx se leva, se pencha sur le bureau et ramassa chèque et documents. Elle prit un briquet sur le bureau et mit le feu aux papiers. Elle les laissa brûler dans le cendrier et passa derrière le bureau pour examiner l’ordinateur du médecin. Elle tapa quelques commandes et un visage apparut à l’écran.

C’était celui de Zao. Dessous, la légende clignotante indiquait « Phase 1 achevée ».

Jinx hocha la tête et tapa d’autres commandes. L’image disparut et fut remplacée par celle du coffre d’Alvarez. Elle tapa quelques chiffres et un message demanda : « Utiliser la combinaison en mémoire ? » Jinx cliqua sur le bouton OK et le coffre s’ouvrit.

C’est presque trop beau pour être vrai, songea-t-elle.

Elle éteignit l’ordinateur et s’approcha du coffre. Elle fouilla dans les documents et trouva la disquette de sauvegarde qu’elle cherchait. Elle souleva sa jupe, révélant une pochette fixée sur sa cuisse. Elle y glissa la disquette et en sortit une charge explosive. Puis elle se leva, ouvrit deux tiroirs d’un classeur, sortit quelques dossiers au hasard et les jeta à travers la pièce. Elle appuya sur le bouton de son appareil et la diode indiqua : 1:00. Jinx plaça les charges explosives parmi les papiers et appuya sur un dernier bouton. Le chronomètre commença le décompte d’une minute.

Elle quitta aussitôt le bureau du docteur alors que des alarmes retentissaient dans le bâtiment. L’incendie dans la chambre de Zao les avait déclenchées, ainsi que les lampes de secours et les arroseurs. Plusieurs patients, pâles et inachevés comme Zao, s’enfuyaient d’un pas traînant dans le couloir en emportant leurs perfusions. Elle scruta cette foule de silhouettes bizarres et aperçut soudain un visage familier à l’autre bout du couloir.

C’était James Bond. Il la vit à son tour et courut vers elle, son Walther au poing.

— James ! s’exclama-t-elle avec de grands yeux innocents. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi êtes-vous armé ?

— Vous devez sortir ! cria-t-il.

Soudain, Bond aperçut Zao au bout du couloir derrière elle. Ses yeux de reptile étincelèrent quand il vit Bond, puis il plongea dans le bureau du docteur.

— Vite ! cria Bond en se précipitant vers Zao.

— James, tenta vainement Jinx.

Elle fronça les sourcils, car elle voulait l’avertir, mais il était trop tard. Elle haussa les épaules et continua son chemin.

Bond entra dans le bureau d’Alvarez au moment où Zao s’échappait par la fenêtre. Bond courut vers lui, se baissa et visa. Au même instant, le chronomètre termina son décompte.

Le bureau protégea Bond de l’impact de l’explosion. Cependant, il fut projeté contre le mur. Une partie du plafond s’effondra devant lui, l’empêchant de fuir. La pièce se remplit de fumée et de flammes. C’est seulement à cet instant que Bond vit le cadavre du médecin, le coffre ouvert et les papiers brûlés…

Il tenta vainement de soulever les gravats devant la fenêtre. Le feu faisait rage entre lui et la porte. Il était pris au piège.

Hagard, il regarda autour de lui, vit la blouse du médecin et s’en servit comme d’un bouclier. Un chariot roulant supportant une bonbonne d’azote trônait dans un coin. Bond s’en empara et la dirigea vers le mur à deux mètres de lui. Puis il décrocha un extincteur et s’en servit pour faire sauter la valve de la bonbonne. L’azote jaillit et projeta en avant le chariot qui explosa. Bond plongea dans la fumée à travers le trou et atterrit dans une autre pièce. Il regagna le couloir et la salle où étaient rassemblés les patients. Par la fenêtre, il vit sur l’héliport Zao qui assommait le garde posté auprès de l’hélicoptère. Zao monta dans l’appareil et jeta le pilote sur le tarmac. Les rotors se mirent à tourner et l’hélicoptère s’éleva.

Bond vit alors Jinx qui courait sur le chemin de ronde en tirant. Apparemment, elle visait Zao, mais l’appareil montait trop rapidement. Zao se pencha dehors et tira une rafale de mitraillette qui la manqua. Jinx continua de tirer jusqu’à ce que son chargeur soit vide. L’hélicoptère s’éloigna.

Deux gardes armés s’approchèrent de Jinx. Elle lâcha son arme et défit sa robe, qui tomba à ses pieds, révélant le sexy bikini qu’elle portait la veille. D’un coup de pied, elle se déchaussa et leva les bras comme pour se rendre. Les deux gardes étaient fascinés. Jinx leva les yeux et vit Bond qui la regardait. Elle lui fit un petit sourire et se laissa tomber dans le vide.

Un plongeon de soixante mètres.

Stupéfait, Bond regarda la silhouette piquer dans un arc parfait et fendre l’eau comme une lame. De nulle part surgit un bateau qui devait la guetter. Elle fit surface et monta à bord. Bond ne put voir qui était avec elle, car le bateau vira de bord et fonça vers Cuba dans un sillon d’écume blanche.

Il sourit, tout bonnement admiratif.

Puis il se détourna de la fenêtre et sortit la balle de Zao de sa poche. Sentant qu’elle était creuse, il en dévissa la base et la retourna.

Des diamants se répandirent dans sa paume.
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Un nommé Graves

Raoul régla le petit appareil optique pour qu’il projette sur une carte le spectre chromatique du diamant. Il regarda dans le microscope et l’étudia.

À côté de lui, Bond réfléchissait aux événements de ces dernières vingt-quatre heures. Déguisé en infirmier, il avait réussi à quitter l’Isla Organos et regagner Cuba sans problème. Le bateau était rempli de patients et de membres du personnel, mais il était clair que certains n’avaient pas survécu. Le temps que les secours arrivent sur les lieux, la clinique avait totalement brûlé.

Bond avait cherché Jinx à l’hôtel, mais, comme il s’y attendait, elle restait introuvable. Il avait même interrogé le garde sur le quai, qui lui avait affirmé ne pas l’avoir vue. Le bateau à bord duquel elle était montée avait dû gagner une autre partie de l’île, et elle avait disparu sitôt débarquée.

Bond était revenu dans le bureau de Raoul à la fabrique de cigares. Il était certain de pouvoir faire confiance au Cubain et lui avait demandé d’analyser les diamants de Zao.

— Mmm, fit celui-ci. Beaux, mais illégaux. La composition chimique prouve qu’ils proviennent de Sierra Leone. Ce sont des diamants du conflit. Comme l’ONU a mis l’embargo dessus, ils sont sans valeur.

Raoul désigna le microscope et Bond jeta un coup d’œil. Il n’était pas expert en gemmes, mais il en savait assez sur la manière dont on coupe et taille les diamants.

— Logique, dit-il en admirant l’habileté de l’artisan. Ce n’est pas la première fois que Zao en négocie. Regardez celui-ci, il a une espèce de marque. On dirait GG.

Il s’écarta pour laisser Raoul regarder.

— Ah, oui, confirma Raoul qui voyait lui aussi les deux minuscules « G » gravés sur l’une des facettes, invisibles à l’œil nu. Je me suis trompé. Ces diamants sont légaux. Ils proviennent de la mine de Graves en Islande. C’est sa signature laser.

— Graves ?

— Gustav Graves a découvert un énorme filon là-bas il y a un an.

— Je ne le connais pas.

— D’où sortez-vous ? s’étonna Raoul.

— Faites-moi plaisir et dites-moi qui il est.

— Un très riche industriel qui aime qu’on parle de lui. Il est sorti de nulle part et a connu la réussite du jour au lendemain. Il travaille sur une espèce de technologie spatiale, mais c’est sa mine de diamants qui le fait vivre. Des spécimens extraordinaires, je dois dire.

— Et pourtant, ils sont identiques aux diamants du conflit. Quelle étonnante coïncidence !

*
* *

Miss Moneypenny espérait que « M » aborderait la question de 007 durant sa discussion enflammée avec les Américains.

La secrétaire de la chef du MI6 était assise dans l’antichambre, l’oreille sur l’interphone, écoutant ce qui se passait dans le bureau. Normalement, elle ne se mêlait de rien quand « M » traitait des problèmes derrière une porte close, mais Moneypenny était sûre qu’ils parleraient de James Bond.

— Vous écoutez une station intéressante ? la surprit Charles Robinson, qui était apparu sur le seuil sans qu’elle le remarque.

Elle sursauta et coupa l’interphone.

— Je n’ai eu que le bulletin météo. Avis de tempête, dit-elle, gênée.

Robinson comprit et hocha la tête. Il passa la porte capitonnée et entra dans le saint des saints.

« M » était en liaison vidéo avec l’agent Falco de la NSA et il était évident que l’Américain était furieux.

— Écoutez, disait Falco. Je ne comprends pas pourquoi vous ne vous en tenez pas à notre accord. Gardez-le sous clé.

— Voulez-vous dire que je suis mêlée à son évasion, Mr Falco ? demanda « M ».

— Eh bien, il s’est échappé très rapidement, je trouve !

— Cela fait partie de son entraînement.

— Je vais vous montrer quelque chose, dit Falco. Voici une bande d’une caméra de surveillance que nous nous sommes procurée à la clinique Alvarez de Cuba. Jetez-y un coup d’œil.

À l’écran apparurent des images de Bond entrant dans la clinique en poussant Krug dans son fauteuil roulant. Puis on le voyait courir dans un couloir envahi de fumée, revolver au poing. Suivait un extrait de la BBC montrant un plan aérien de la clinique en feu et des patients et médecins paniqués qui s’échappaient en courant.

« M » fut sincèrement bouleversée. Falco réapparut à l’écran.

— Bond est déchaîné. Il arrive à La Havane, et avant qu’on ait eu le temps de réagir, il incendie une clinique. Il paraît qu’il est en route pour Londres, à présent. Si vous n’êtes pas capable de faire vous-même le ménage, nous allons nous en occuper nous-mêmes.

Et il coupa sans même la saluer.

« M » tourna vers Robinson un visage consterné.

— Tous les points d’entrée sont alertés, dit-il, devançant ses ordres. Bond ne reviendra pas ici, ce serait de la folie.

*
* *

Le 747 Jumbo de la British Airways vira sur l’aile et commença sa descente sur Londres. Le temps était venu pour James Bond d’agir. Il avait terminé l’article du magazine High Life et examina longuement la photo de couverture. Le dossier central concernait les exploits d’un businessman et baroudeur nommé Gustav Graves. Orphelin argentin de nationalité britannique, il était récemment devenu mondialement célèbre comme multi-milliardaire finançant le développement de programmes spatiaux secrets. Ses affaires touchaient de nombreux domaines, mais Bond s’intéressait à lui à cause des diamants. Apparemment, Graves possédait en Islande une mine et un centre de traitement des diamants. L’article le décrivait comme un philanthrope qui finançait diverses œuvres et un génie, alors qu’il n’avait pas trente ans. C’était également un aventurier. Graves adorait voyager en ballon, l’alpinisme et l’escrime, dont il était champion. Les photos montraient un jeune homme séduisant, avec des yeux bleus et de cheveux noirs. Il aurait pu être mannequin.

Comme Bond était l’un des quatre seuls passagers en première, il avait droit à presque toute l’attention d’une jolie hôtesse qui lui avait servi un martini une demi-heure plus tôt. Elle commença à préparer la cabine pour l’atterrissage et s’arrêta pour prendre son verre. L’avion était légèrement secoué par les turbulences et elle dut se rattraper au dossier.

— Heureusement que je l’avais demandé au shaker, dit Bond en lui tendant le verre.

Elle sourit et lui demanda de redresser son siège, puis elle repartit en ramassant les verres des autres passagers.

— Couchettes à la verticale, je vous prie, annonça-t-elle. Nous allons atterrir.

Elle se retourna pour regarder encore une fois le séduisant homme amateur de martinis et fut surprise de voir sa place vide. Elle s’y rendit et trouva l’exemplaire de High Life abandonné sur le siège.

Alors que l’avion s’alignait sur la Tamise pour l’approche finale, le train d’atterrissage avant sortit de son logement sous le fuselage. James Bond y était cramponné. Le vent le giflait impitoyablement, mais la vue lui plut : Big Ben d’un côté, le siège du MI6 de l’autre.

C’était une astuce qu’il n’avait essayée qu’une seule fois sur un petit avion. Le mécanisme était cependant le même. La plus difficile était de passer de la cabine dans le fuselage. En dehors du personnel aérien, peu de gens connaissent le compartiment dans la galée qui permet un accès d’urgence aux entrailles de l’avion. Quand l’hôtesse avait eu le dos tourné, il s’y était glissé, avait ouvert la trappe et était descendu.

Dieu merci, le temps était agréable et chaud.

L’avion atterrit à Heathrow sans problème. À peine avait-il quitté la piste pour gagner le satellite de débarquement que Bond détacha sa ceinture et sauta. Personne ne le vit. Nonchalamment, il quitta l’avion alors que les bagagistes arrivaient.

*
* *

Les Londoniens ont l’habitude de la foule rassemblée devant le Palais de Buckingham. Cet après-midi là, des équipes de télévision, des photographes de presse et une foule de journalistes avaient rejoint la masse des touristes agglutinés devant le Mémorial de la reine Victoria pour attendre l’arrivée de l’homme. Le problème est qu’il était en retard. La circulation était embouteillée dans toutes les directions et tout le monde s’impatientait.

James Bond s’était fondu dans la foule. Lui aussi attendait l’arrivée imminente de la célébrité, mais ses yeux étaient rivés sur une séduisante jeune femme qui faisait partie de son équipe de presse. Elle était élégamment vêtue, dans les vingt-cinq ans, avec des cheveux blonds et une silhouette détendue et sportive, malgré son comportement très professionnel.

— On dirait qu’il ne va jamais arriver, clama un journaliste.

La blonde lui répondit assez fort pour que tout le monde entende :

— Oh, vous devriez bien savoir qu’on ne se débarrasse pas si facilement de Gustav.

Elle sortit un portable, composa un numéro et parla discrètement. Puis elle le coupa et fit une annonce à la foule. Elle avait manifestement l’habitude de parler devant de nombreuses assemblées.

— Je suis sûre que Gustav va arriver très bientôt. Je sais qu’il ne sera pas en retard pour la reine. (Elle leva les yeux vers le ciel et sourit.) D’ailleurs, le voici.

Elle mit une main en visière et désigna le ciel. Tout le monde en fit autant.

Un homme venait de sauter d’un petit avion. En quelques secondes, un parachute aux couleurs de l’Union Jack s’ouvrit et flotta théâtralement sur Green Park. Les télévisions dirigèrent leurs caméras sur lui tandis que crépitaient les flashes.

Gustav Graves atterrit avec adresse et plia son parachute. La foule l’applaudit tandis qu’il gagnait une limousine et que les journalistes se ruaient sur lui. Bond considéra toute la scène froidement. Graves avait incontestablement du style et savait comment manipuler les médias.

— Quelle merveilleuse journée pour être anobli ! dit l’homme aux caméras.

Tout le monde se mit à rire.

La jeune femme l’avait rejoint et écartait habilement la foule pour offrir un angle dégagé aux caméras.

— Allez-vous utiliser votre titre ?

Graves secoua la tête.

— Vous me connaissez. Je suis fier de ma patrie adoptive, mais je n’ai jamais été très cérémonieux, dit-il avec un accent anglais raffiné.

— Après une telle arrivée, vous ne vous étonnerez pas d’être qualifié de drogué des médias avide de publicité ?

— Je préfère le terme d’aventurier.

— Mr Graves, qu’en est-il de ces rumeurs de fusées que vous auriez lancées, du programme spatial Icare ? Quel est ce grand mystère ?

— Ce n’est pas un mystère, mais une surprise, sourit Graves. Croyez-moi, tout sera bientôt révélé.

— Vous semblez constamment travailler. C’est vrai que vous n’avez pas besoin de dormir ?

Graves balaya la question d’un geste.

— On n’a qu’une vie. Pourquoi la gâcher en dormant ? Pendant que les autres sommeillent, je pense à de nouvelles manières d’améliorer le monde.

Un journaliste tenta de le coincer.

— Des critiques disent que vous faites simplement semblant d’aimer ce pays pour amener les gens à vous aimer. Que c’est simplement une manipulation.

Graves toisa l’homme, glacial.

— Je fais semblant ? Je peux vous assurer que cela fait des années que je ne fais plus semblant. (La foule éclata de rire.) Je veux que ma patrie adoptive soit fière de moi et d’elle-même.

— Est-ce pour cela aussi que vous essayez de décrocher une place dans l’équipe olympique d’escrime ? Il paraît que vous vous entraînez comme un fou.

— Oh, je ne suis jamais fou. Comme on dit en escrime : à quoi cela sert-il ?

Des rires, encore. Graves prit congé et se tourna vers la voiture. La jeune femme leva la main pour écarter les journalistes.

— Merci à vous tous ! cria-t-elle. Vous pardonnerez à Gustav de ne pas faire attendre Sa Majesté.

Elle fit un signe de tête à trois policiers qui continrent la foule pendant que la voiture gagnait les grilles de Buckingham.

Bond s’éloigna en songeant à ce qu’il venait de voir et d’entendre. L’homme était un exhibitionniste, un extraverti et un égocentrique : trois traits de caractère que n’appréciait guère Bond. Et qu’un tel homme surgisse ainsi de nulle part lui semblait très discutable.

Il était impatient de le rencontrer.
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Lames tirées à St James

Le très ancien club de gentlemen non loin de St James était l’un de ces bâtiments de style Regency qui offraient un refuge feutré pour ses membres. Depuis le XVIIIe siècle, des gentlemen s’y retrouvaient pour dîner et lire en silence, bavarder, comploter et profiter de caves à vin abondamment fournies. Le jeu et les paris étaient acceptés dans la bonne société anglaise, du moment qu’ils étaient pratiqués dans un tel club et bon nombre de ces établissements allaient bien au-delà en proposant des activités sportives.

La salle d’escrime est le terrain du sportif bien né depuis cette époque. L’escrime, qui combine agressivité et grâce, est un sport qui convient parfaitement aux gentlemen élégants.

Bond monta les marches du club en se demandant s’il était prudent de s’y montrer. Il ne connaissait personne au MI6 qui en soit membre et il était peu probable que les services de l’immigration surveillent ces portes discrètes. Il était membre depuis très longtemps et put donc rejoindre rapidement les vestiaires. Dans de telles institutions, la modernisation est lente à venir, mais ce club avait réussi la transition de la plomberie moderne et de la présence de membres féminins sans pour autant compromettre les charmes de l’élégant parquet légèrement usé de la salle d’escrime.

Bond endossa sa tenue blanche. Cela faisait un moment qu’il n’avait pas pratiqué, mais il se répétait que cela ne s’oubliait pas plus que la bicyclette.

Une fois prêt, il descendit dans la salle sombre et décorée. Le bruit des assauts en cours était palpable.

Bond repéra Graves et la douzaine de personnes qui assistaient aux duels. La salle était divisée en plusieurs pistes et décorée de panoplies d’armes anciennes provenant du monde entier.

Ils étaient en plein assaut. Deux silhouettes en grande tenue et coiffées de leurs masques protecteurs combattaient avec adresse et vivacité. Les deux adversaires étaient reliés à des compteurs optiques, sortes d’« arbitres électroniques », par un câble fixé à leur tenue. L’adversaire de Graves était une femme d’une exceptionnelle habileté. Pour le moment, elle le forçait à reculer et à la défense. Cependant, Graves parvint à parer avec un coup appelé in quartata, contre-attaque consistant en un quart de tour à l’intérieur qui dissimule le devant, mais expose le dos. Cela lui permit de se dégager et de reprendre position au milieu du tapis. Avant qu’ils aient pu reprendre, les compteurs optiques signalèrent la fin de l’assaut. Graves avait gagné, mais de peu.

Graves ôta son masque. Il était tout sourire. Son adversaire en fit autant et une cascade de cheveux blonds apparut. C’était la femme avec qui Bond l’avait vu sur Parliament Square.

Tandis qu’ils se serraient la main en quittant la piste pour aller se reposer, Bond remarqua la charmante instructrice du club qui se tenait non loin. Verity était grande et svelte, avec de longs cheveux noirs, la trentaine. Elle portait elle aussi une tenue d’escrime, mais les lacets de son corset étaient dénoués.

— Verity ? demanda Bond en s’approchant.

— Oui ?

— James Bond. Votre élève.

— Ah, oui ! Je vous attendais. (Elle le toisa. Un léger sourire indiqua qu’elle appréciait.) On en apprend tellement sur un homme à la manière dont il tient son fleuret.

— Oh, je suis sûr que vous m’enseignerez beaucoup de choses.

— Aidez-moi, voulez-vous ? demanda-t-elle en se retournant.

— Avec plaisir. (Il tira énergiquement sur les lacets et elle frémit.) Je ne pense pas que nous nous soyons jamais rencontrés.

— Nous sommes deux. Je suis là tous les jours. Où étiez-vous ?

— Loin. Vous pratiquez avec d’autres membres ?

— Bien sûr. Et j’apprends. Les meilleures lames du club sont ici en ce moment.

— Gustav Graves ? Avez-vous déjà croisé le fer avec lui ? demanda Bond.

— Il aime seulement parier, répondit-elle.

— Et son adversaire, qui est-ce ?

— Miranda Frost, sa chargée de relations publiques. Pas facile, comme fille. Croyez-moi, j’ai essayé. Elle a décroché l’or à Sydney.

Bond tira sur les lacets. Il se rappelait.

— Par défaut, il me semble, ajouta-t-il.

Verity expira pour lui faciliter la tâche.

— Oui, quand son adversaire a fait une overdose de stéroïdes. Mais Miranda méritait sa médaille.

— Et maintenant, la voici qui enseigne Graves à en gagner une.

— Il a du mal à trouver des adversaires. Il les a tous battus, maintenant ils ont peur de lui.

Bond songea un instant à cette information, puis :

— Pourriez-vous nous présenter ?

— Sans avoir pris de leçon avec moi ? s’étonna Verity en le regardant comme s’il était fou. Vous êtes sûr de vraiment le vouloir ?

Bond sourit avec assurance et haussa les épaules.

Ils allèrent trouver Graves.

— Mr Graves, l’un de nos membres souhaiterait vous connaître, commença Verity. (Graves leva les yeux et lui sourit d’un air interrogateur.) Et peut-être tenter un assaut avec vous, ajouta-t-elle.

— Bond. James Bond.

Il tendit la main, mais Graves ne broncha pas. Les siennes étaient prises : le masque dans l’une et l’épée dans l’autre. Miranda les entendit et s’approcha.

— Nous ne nous connaissons pas, je crois, dit Graves.

— Je m’en souviendrais, répondit Bond.

— Bien sûr. Pardonnez-moi. Êtes-vous un parieur, Mr Bond ?

— Quand la cote est raisonnable…

— Ne me dites pas que vous ne pourriez pas risquer mille livres contre moi ?

Bond regarda Miranda. Elle lui jeta un regard glacial tout en débranchant son câble pour le lui donner. Bond le fixa à sa tenue, puis brancha le fil reliant la garde de son épée au poignet de sa veste.

— Merci…, dit-il, attendant qu’elle se présente.

— Frost. Miranda Frost. J’ai entendu. Vous vous appelez Bond.

Elle s’exprimait avec élégance, mais avec froideur. Il lui sourit, mais elle resta de glace.

— Prenez garde à Miss Frost, Mr Bond, continua Graves. Elle est capable de froisser bien plus que votre amour-propre.

— Votre leçon avec elle est terminée ? le taquina Bond.

L’homme lui jeta un regard solennel.

— Le meilleur sur trois coups ?

Bond hocha la tête.

Les deux hommes enfilèrent leurs masques et gagnèrent la piste. Ils se mirent en garde, attendirent le signal et commencèrent. Miranda et Verity regardèrent les deux adversaires qui s’avançaient lentement et se jaugeaient prudemment. Puis l’assaut commença. Coup droit, parade et feinte : le fleuret de Graves avait fait mouche en pleine poitrine. Une lumière sur le compteur optique enregistra le point, accompagnée d’un signal sonore. Verity secoua la tête. Manifestement, elle pensait que Bond n’était pas de taille.

Point suivant. Les deux hommes s’engagèrent à nouveau et Graves exécuta rapidement un froissement, coup qui consiste à désarmer l’adversaire d’un vif mouvement d’épée. Il marqua le point.

— Deux à zéro, dit-il. J’ai gagné. Peut-être n’êtes-vous pas habitué au compteur optique, Mr Bond. Trop… civilisé pour vous ?

— Oh, je vais faire une autre tentative, répliqua Bond avec nonchalance.

— Augmentons la mise, alors, non ? Combien pouvez-vous vous permettre ?

Bond garda son sang-froid.

— Combien pouvez-vous, vous ? (Il sortit de sa poche un des diamants de Zao et le lui jeta.) Et si nous misions ceci ? Je l’ai trouvé à Cuba.

Graves ôta son masque et examina la pierre de plus près. Bond décela une lueur de colère dans ses yeux.

— Eh bien, ils circulent, dit Graves d’une voix mesurée. Mais bon, les diamants sont pour tout le monde. (Il le lui relança et plongea son regard dans le sien.) Spécimen particulièrement remarquable. Pas le moindre défaut.

— Et chimiquement identique aux diamants africains de contrebande.

Graves leva son arme.

— Vous allez perdre un bien fort précieux.

Il baissa son masque et se mit en garde. Bond en fit autant et l’assaut reprit. Graves procéda aussitôt à un enveloppement, manœuvre consistant à balayer l’arme de l’adversaire en décrivant un cercle. Cependant, Bond para d’un coup qui lui fit sauter son fleuret et en profita pour plonger et marquer le point.

Graves fut surpris, comme toute l’assistance.

Bond haussa modestement les épaules.

— Simple coup de chance. Comme la découverte de ce diamant.

Ces paroles irritèrent Graves qui se précipita sur lui. Bond entailla le câble de son adversaire – et son poignet.

— Oh, pardonnez-moi, dit Bond. Il arrive parfois des accidents.

Graves arracha son masque et lui jeta un regard noir en léchant sa blessure. Le câble coupé avait déclenché le signal du compteur et décuplait sa rage.

— Voulez-vous poursuivre ? demanda Bond.

— Mais bien évidemment ! (Reprenant rapidement son calme. Graves arracha le câble, dégrafa sa tunique et alla à grands pas décrocher deux épées de cérémonie sur une panoplie du mur.) Mais si vous voulez monter l’enjeu, passons à des armes plus sérieuses ! (Il ôta sa tunique, sous laquelle il portait un T-shirt.) Pourquoi ne pas se battre à l’ancienne ? Premier sang à la poitrine.

Il avait dit cela comme si c’était évident et lança l’une des épées à Bond.

Ce dernier défit sa tunique à son tour.

Puis il jeta son masque à côté de celui de Graves.

— De toute façon, ils tenaient mal, approuva-t-il en les désignant du menton.

L’assaut commença donc sans l’aide des arbitres électroniques. Bond trouva l’épée difficile à manœuvrer.

Graves s’avança, féroce, et surprit Bond par une croix, mouvement par lequel l’attaquant croise une jambe par-dessus l’autre afin de changer de direction à mi-chemin. Les allées et venues des lames lors d’un assaut sont appelées « conversation », et Bond trouva qu’en l’occurrence c’était une dispute animée. Les épées s’entrechoquaient bruyamment et Bond était en mauvaise posture. Son adversaire le forçait à la défense et le faisait reculer vers une vitrine. Graves tenta un coup droit qui aurait pu atteindre Bond s’il n’avait esquivé d’une pirouette. L’épée fracassa la vitre qui vola en éclats.

Cela ne les arrêta pas. Graves poursuivait toujours son adversaire, mais Bond parvint à parer plusieurs fois et tenta de repousser la lame de son adversaire par un coup de presse. Dès qu’il eut une ouverture, il l’attaqua de front, mais ne parvint qu’à l’effleurer.

Un murmure s’était élevé dans la salle à mesure que les gens se rendaient compte que l’assaut était sérieux. Tout le monde s’interrompit pour regarder.

Ils ferraillaient férocement depuis une minute quand Graves exécuta une balestra, un saut en avant suivi d’un piqué, mais Bond, prévoyant le coup, para et esquiva. Graves heurta l’une des vitrines et la renversa. Épées, masses d’armes, haches et toutes sortes de lames s’effondrèrent dans un fracas d’acier.

Sans perdre son calme, Graves s’empara d’un sabre et jeta son épée. À présent, il était prêt à tout pour gagner, Bond le savait, mais il n’était pas sûr que les spectateurs s’en rendent compte. Graves attaqua et, pendant un moment, sa nouvelle arme eut l’avantage sur l’épée de Bond. Graves l’accula près d’une autre vitrine et fit tournoyer dangereusement son sabre, manquant de peu la tête de Bond. Bond se baissa et s’empara d’un autre sabre qui gisait à ses pieds. Il plongea, roula en boule et se releva d’un bond avant que Graves ait pu l’atteindre.

Bond tenta une feinte, mais Graves contre-attaqua et le repoussa vers les doubles portes qui donnaient sur l’élégante cour intérieure. Les deux adversaires les passèrent et le duel se poursuivit au soleil. Graves leva son sabre au-dessus de la tête et l’abattit violemment. Bond roula sur lui-même et se releva juste à temps pour parer le coup suivant. Les deux hommes continuèrent le combat autour d’une fontaine décorée trônant au milieu de la cour.

Brusquement, Graves exécuta un coulé, coup qui consiste à faire glisser son arme le long de celle de l’adversaire. Le sabre entailla la poitrine de Bond, qui se mit à saigner. Bond para et atteignit Graves à l’oreille. Le regard de l’homme flamboya. Bond vit qu’il bouillonnait de fureur. Il ne voulait plus seulement remporter son pari : il voulait tuer.

Ils continuèrent de se battre. Graves fit reculer Bond jusqu’à la fontaine et lui assena un coup de garde. Mais Bond fit mouche à la jambe et le déséquilibra. Graves essaya de se rattraper avec son épée, mais ne parvint qu’à briser la lame. Il s’effondra dans l’eau et se retrouva adossé à la statue qui se dressait au milieu. Bond le rejoignit aussitôt et posa la pointe du sabre sur sa gorge, tandis que Graves posait sa lame brisée sur la sienne.

Une épée s’interposa soudain entre leurs deux visages et frappa la statue. La vitesse et la précision du coup les surprit et leur fit oublier leur bataille. Leurs regards remontèrent le long de la lame.

— Ça suffit ! s’écria Miranda. (Elle jeta un regard noir à Bond qui s’écarta de Graves.) Gustav, vous vous oubliez, gronda-t-elle.

Graves s’aperçut de la foule qui s’était attroupée, des visages apparus aux fenêtres et du ridicule de la situation. Bond lui tendit la main et l’homme reprit une expression bon enfant. Il laissa Bond l’aider à sortir de l’eau.

— Ce n’est que du sport, Miranda, dit-il tandis qu’elle lui donnait une serviette. Mr Bond, vous vous êtes battu en véritable Anglais. Accepterez-vous un chèque ?

— De vous ? Certainement.

Alors qu’ils rentraient dans la salle, Miranda voulut toucher la blessure de Graves, mais il la repoussa.

— Vous êtes un adversaire de taille, Mr Bond, dit-il en chemin. Je procède à une petite démonstration scientifique en Islande ce week-end. Peut-être êtes-vous au courant ? Le Projet Icare. J’espère que vous viendrez. Un grand nombre de réjouissances sont prévues. Et les adversaires dignes de ce nom ne sont pas nombreux.

Il se tourna vers Miranda qui comprit qu’il était temps de sortir le chéquier. Graves le prit et en rédigea un pour Bond.

— Prenez toutes les dispositions pour que Mr Bond puisse nous rejoindre en Islande, voulez-vous ? dit-il en lui rendant le chéquier.

— Une fois que j’aurai tout arrangé avec la direction du club, répliqua-t-elle sans dissimuler son agacement.

— Que ferais-je sans vous ? gloussa-t-il, sachant qu’elle s’occuperait de tout sans difficulté.

Il s’en alla, laissant Miranda avec Bond. Elle détacha le chèque et le lui tendit.

— Aurai-je le plaisir de vous voir en Islande ? demanda-t-il aimablement.

— Je crains que vous n’ayez jamais ce plaisir, Mr Bond, répondit-elle, toujours aussi glaciale.

Et, sur ces mots, elle alla rejoindre Graves à grands pas. Bond la suivit du regard en se demandant ce qui avait pu faire d’elle une telle vierge glacée.

Un majordome apparut avec des employés qui avaient commencé à déblayer les dégâts.

— Quelqu’un a laissé ceci pour vous, monsieur, dit-il en lui tendant une enveloppe.

(L’homme s’éloigna en contemplant le désordre et murmura :) Il était temps de refaire la décoration, de toute façon.

Bond soupesa l’enveloppe, reconnaissant le papier. Il la déchira et en sortit une clé en acier caractéristique.
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Réintégration

Bond se dirigea vers Whitehall et obliqua au sud-ouest vers Westminster Bridge, évitant les piétons qui l’entouraient. Il se déplaçait rarement à pied de cette façon, mais il n’avait pas le choix. Il ne pouvait guère aller chez lui, car son appartement était probablement surveillé. Le plus sensé était d’observer comment se déroulait la partie. Ils avaient joué un atout. Il devait soit riposter, soit obéir aux règles et suivre la procédure. Bond avait opté pour cette dernière possibilité. Il tourna dans une rue sombre et poursuivit son chemin en regardant prudemment autour de lui pour s’assurer qu’il n’avait pas été vu, puis il gagna une porte en acier rouillé sous une voûte. Il sortit la lourde clé de sa poche et la glissa dans la serrure. La porte grinça sans pitié quand il la poussa. Il entra et la referma avec un claquement sourd.

Il attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Après quoi, il s’avança et descendit un escalier métallique en colimaçon. Un réseau souterrain courait sous la ville. Comme le métro londonien était le plus ancien du monde, il était logique que certains tunnels et stations, voire des lignes entières, aient été désaffectés au cours du siècle dernier. Lords, British Muséum, Aldwych font partie de ces fantomatiques stations « disparues ». Certaines n’ont jamais ouvert, comme Bull & Bush, près de Hampstead Heath. D’autres, comme City Road, ont été fermées quand les lignes ont été modernisées. Enfin, d’autres ont été abandonnées sans espoir, comme South Kentish Town, qui était très peu fréquentée.

Parfois des lignes tout entières avaient disparu, comme celle qui suivait la Tamise. Deux stations de la Piccadilly Line sont particulièrement mystérieuses : Brompton Road et Down Street, entre Berkeley Street et Piccadilly. Brompton Road avait été utilisée par le ministère de la Guerre et on racontait que, durant la Deuxième Guerre, Winston Churchill avait été souvent aperçu en train de traverser Green Park entre Whitehall et Down Street. Bien des rumeurs et des « mythes » entouraient ces « stations fantômes » et Bond connaissait nombre de tunnels et dépôts secrets. Il n’avait jamais descendu cet escalier, mais tous les agents Double-Zéro en connaissaient l’existence. Il vit une lumière au bout d’un couloir et s’avança.

« M » l’attendait devant une porte ouverte.

— Votre carte maîtresse, dit froidement Bond en lui tendant la clé. (Elle la prit sans répondre. Bond regarda la station plongée dans l’obscurité et commenta :) J’en avais entendu parler, mais je n’aurais jamais cru que j’y viendrais un jour.

— Il vaut mieux garder souterraines certaines choses, répondit-elle doucement.

— Une station abandonnée pour des agents abandonnés ?

« M » lui fit signe d’entrer. Ils marchèrent ensemble le long des affiches publicitaires des années 50. L’air était froid et humide et, pendant un moment, cela rappela à Bond sa cellule dans la prison nord-coréenne. Après un virage, ils arrivèrent dans un vieux stand de tir décrépi où des cibles en papier pendaient encore sur leurs câbles.

« M » épousseta un tabouret avec son mouchoir et s’assit. Elle lui désigna l’autre en face d’elle. Il obéit.

— Alors, qu’avez-vous sur Graves ? demanda-t-elle.

— Vous me grillez et maintenant vous me demandez mon aide ?

— À quoi vous attendiez-vous ? Des excuses ?

— Je sais, je sais… Vous feriez n’importe quoi pour qu’une mission soit exécutée.

— Tout comme vous.

— La différence, c’est que je ne me compromets pas.

— Eh bien, je n’ai pas le luxe de voir les choses en noir et blanc, soupira-t-elle avant de tenter une autre tactique. Pendant votre absence, le monde a changé.

— Pas pour moi, dit-il en plissant les paupières. Vous soupçonnez Graves, sinon je ne serais pas ici en ce moment. Que savez-vous de lui ?

— Rien en dehors de sa biographie officielle. Un orphelin qui travaillait dans les mines de diamants argentines, études d’ingénieur. Découverte d’un filon exceptionnel en Islande… dont il donne la moitié des revenus à des œuvres de bienfaisance.

— Parti de rien pour devenir… Trop beau pour être vrai. Et en un rien de temps. (Il secoua la tête.) Et sa démonstration de ce week-end ? Qu’en pensez-vous ?

Elle éluda.

— Probablement un nouveau coup d’esbroufe. La technologie spatiale pour nourrir le monde. Maintenant, parlez-moi de cette clinique cubaine ! Vous y avez suivi Zao, n’est-ce pas ?

— Oui. Thérapie génique. Nouvelles identités, grâce à des transplantations d’ADN.

— Le soi-disant Salon de Beauté. Nous en avons entendu parler. Je ne pensais pas qu’il existait vraiment.

Bond sortit quelques diamants de sa poche. « M » écarquilla les yeux.

— Zao s’est enfui, mais il a oublié ceci. Ils proviennent tous de la mine de Gustav Graves. Je pense que c’est une façade pour blanchir des diamants africains de contrebande.

— Nous marchons sur des œufs : Graves a des appuis politiques.

— Heureusement que je suis clandestin, ironisa Bond.

— On dirait que vous êtes redevenu utile.

— Alors le moment est peut-être venu de me laisser accomplir ma mission.

*
* *

Le quartier général du MI6 à Vauxhall Cross était toujours bouillonnant d’activité durant la journée, mais il devenait étonnamment calme la nuit. Bond s’assit dans son bureau, endroit où il passait le moins de temps possible, et nettoya son Walther en buvant un whisky, sa veste posée sur le dossier de sa chaise.

Le bureau n’avait guère changé au cours des années. Il était chichement meublé et sa décoration ne laissait rien deviner des intérêts de son occupant. Pas de photos familiales encadrées, pas d’objets personnels parmi les accessoires de bureau, pas de lithographies sur les murs. Seul sinistre témoignage de la nature de sa profession, une balle calibre 42 en or, gravée des chiffres 007, était rangée dans un tiroir. La pièce était totalement impersonnelle, mais Bond l’avait toujours préférée ainsi.

Il but une gorgée de whisky en songeant qu’il aurait dû rentrer chez lui à King’s Road et dormir. Il était fatigué. Il était…

Un bruit de coup de feu étouffé le fit sursauter. Il provenait de quelque part au-dessus. De chez « M » ?

Tous ses sens en éveil, Bond remonta son arme, y glissa un chargeur et gagna la porte. Il jeta un coup d’œil dans le couloir sombre, mais il n’entendit aucun bruit. Il s’approcha à pas vifs des escaliers, monta un étage et écouta à la porte.

Trop silencieux.

Il l’ouvrit d’un coup de pied et vit l’un des vigiles, mort, gisant dans une mare de sang. Deux ombres bougèrent un peu plus loin. Bond se précipita et tira deux coups de feu. L’un des intrus tomba en arrière et s’effondra dans la paroi d’un bureau. Toute la cloison de séparation se fracassa bruyamment. Le second homme se convulsa et tomba à son tour. Bond tendit l’oreille, regarda autour de lui, puis s’avança vers les corps. Il ne les reconnut pas. Ils avaient la trentaine et étaient vêtus de noir. L’un d’eux avait un Smith & Wesson à la main.

Bond entendit un cri étouffé dans l’antichambre du bureau de « M ». À pas de loup, il s’approcha de la porte, y colla l’oreille et l’ouvrit brusquement.

Un autre tueur en noir s’était emparé d’une Moneypenny terrifiée et lui couvrait la bouche d’une main. Elle se libéra et cria :

— James ! Au secours !

L’homme lui braqua son Smith & Wesson sur la tempe.

Bond serra les dents et leva son Walther.

Il visa soigneusement et pressa la détente. Un coup parfait. L’homme lâcha Moneypenny en même temps que son arme et s’effondra. Bond s’avançait vers elle quand il vit qu’elle regardait derrière lui, les yeux écarquillés.

Bond fit volte-face et vit une autre silhouette en noir armée. Il leva son Walther, mais l’homme s’avança dans la lumière. C’était Robinson. Bond laissa échapper un soupir de soulagement : heureusement qu’il n’avait pas tiré. Robinson posa un doigt sur ses lèvres et désigna la porte du bureau de « M ». Avant que Bond ait pu réagir, Robinson fonça et l’ouvrit d’un coup de pied. Ils se précipitèrent à l’intérieur. L’endroit était vide.

— Venez, dit Robinson.

Bond le suivit dans le couloir. Ils entendirent un léger bruit près des ascenseurs. Ils accélérèrent et étaient à une dizaine de mètres quand un coup de feu éclata. Robinson poussa un cri, tourna sur lui-même et s’effondra sur un tableau en laissant une trace de sang le long du mur.

Bond se protégea derrière une cloison de séparation pour jeter un coup d’œil. Un autre tueur attendait l’ascenseur en se servant de « M » comme bouclier. L’ascenseur arrivait. D’après les chiffres, il était encore à deux étages. Si les portes s’ouvraient et qu’ils montaient, il ne pourrait plus la sauver.

— Viens là si tu en as dans le ventre, cria l’homme.

Encore un étage et l’ascenseur serait là. Bond hésita, puis il visa la tête du tueur. « M » étant dans sa ligne de mire, il ne pourrait pas atteindre l’homme. Il n’y avait qu’une seule chose à faire.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Bond appuya sur la détente. La balle traversa l’épaule de « M » et atteignit le tueur en plein cœur. Il la lâcha et baissa les yeux sur le trou dans sa poitrine. Avec une expression de colère incrédule, il pointa son arme sur Bond.

Le Walther tira de nouveau. Cette fois, le tueur fut projeté en arrière dans l’ascenseur.

Tout resta un moment silencieux. Puis, brusquement, l’homme sauta sur ses pieds comme un film qui repassait à l’envers. Sans explication, il resta figé sur place dans la même expression que lorsque Bond avait tiré sur lui.

— Je suis désolé, Double-Zéro-Sept, mais je crains que tirer sur la chef compte comme un échec.

Bond soupira alors que « Q » entrait par le fond du couloir, qui tremblota et révéla une structure en maille métallique. Derrière, le reste de la Salle de Tir Virtuelle se matérialisa et les restes de l’illusion du MI6 disparurent. « Q » parvenait à peine à dissimuler sa joie devant la défaite de Bond face à son simulateur.

Bond ôta son casque et quitta la plate-forme de détection de mouvement.

— Vérifiez les bandes, « Q », vous verrez qu’il est mort et qu’elle est seulement légèrement blessée.

— Vous avez toujours des excuses, n’est-ce pas ?

Bond leva les yeux au ciel et rengaina son arme.

— Le whisky avait très bon goût, dit-il en se dirigeant vers la sortie. Mais je préfère le stand de tir traditionnel, Quartier-maître.

— Eh bien, cela s’appelle l’avenir, alors vous feriez mieux de vous y habituer, déclara « Q » en lui emboîtant le pas.

Ils passèrent une porte et se retrouvèrent dans une autre partie de la station de métro. Bond était fasciné par la surface que possédait le SIS en dehors de son bâtiment principal. Il ignorait que le Service Q avait un autre atelier expérimental dans cette partie de Londres. Peut-être qu’il était vraiment resté absent trop longtemps.

— Vous savez, nous sommes opérationnels ici depuis la guerre, annonça fièrement « Q ». C’est l’un des rares endroits du centre de Londres où il était possible de dormir sans être dérangé par les bombardements. J’apprécie le calme qui y règne. Je peux travailler en paix.

L’endroit était rempli de gadgets de toutes époques. Bond éprouva une certaine nostalgie en voyant quelques-uns des anciens appareils de ses missions : des réacteurs dorsaux, un respirateur miniature, un lance-grappin, le vieux fusil de précision dans son attaché-case. Des mannequins criblés de balles et dépenaillés gisaient dans un coin à côté de toutes sortes d’armes. Un mini-gyrocoptère inutilisé depuis des années était couvert de poussière.

— C’est donc là qu’on garde toutes les antiquités, constata Bond.

Il toucha distraitement le bouton des réacteurs. L’appareil se mit en marche en rugissant, envoyant valser des papiers dans tous les sens. « Q » repoussa Bond et l’éteignit avant qu’il ne s’envole tout seul.

— Je vous ferai savoir que c’est ici que nos appareils les plus sophistiqués sont conçus, grommela-t-il.

Mais Bond était déjà loin. Il tripota le vieil attaché-case et trouva le bouton dissimulé qui libérait un poignard.

— Message reçu, dit-il.

« Q » enfila une paire de lunettes de protection, s’empara d’un Magnum 357 et visa juste derrière Bond. Bond sauta de côté quand il tira. La détonation fut assourdissante. Bond regarda où « Q » avait tiré, mais il ne vit rien. Il s’avança dans cette direction et remarqua une feuille de verre : la balle s’était logée dedans.

— Une feuille de verre blindée, un anneau ordinaire. On le tourne et hop, voilà, exulta « Q » en levant la main droite.

Il manipula quelque chose sur l’anneau qu’il portait à l’annulaire. Bond entendit un sifflement suraigu et le verre commença à vibrer. Brusquement, il vola en éclats. « Q » sourit d’un air ravi, ôta l’anneau et le tendit à Bond.

— C’est en fait un générateur d’ultrasons.

— Vous savez que vous êtes plus malin que vous n’en avez l’air ? dit Bond.

— Mieux vaut cela qu’avoir l’air plus malin que vous n’êtes. (Il prit une montre sur la table et la lui tendit.) Ce sera la vingtième, je crois.

— Comme le temps passe, n’est-ce pas ?

— Oui. Et si vous faisiez un miracle en nous rapportant celle-ci ? À présent, veuillez me suivre.

« Q » monta quelques marches menant à un couloir de métro recouvert de céramique. Bond le suivit et ils parvinrent à un autre quai désaffecté.

— Votre nouveau véhicule, dit « Q » en appuyant sur un bouton.

Une plate-forme de chemin de fer surgit de l’obscurité du tunnel. Dans la pénombre, elle semblait vide.

— J’avais entendu parler de coupes budgétaires…, dit Bond en regardant l’engin.

« Q » monta dans la voiture et commença à l’arpenter en regardant de tous côtés.

— C’est le dernier cri en matière d’ingénierie anglaise.

— Vous êtes peut-être resté en sous-sol trop longtemps, plaisanta Bond en le regardant.

« Q » commença à tripoter un panneau de commande et Bond eut l’impression que ses yeux lui jouaient des tours. Le corps de « Q » se déformait étrangement.

C’est une blague, songea Bond.

— Comme je l’ai appris de mon prédécesseur, Bond, je ne plaisante jamais sur mon travail.

Il appuya sur un autre bouton et une forme commença à se matérialiser sur la plate-forme. D’abord, ce ne fut qu’une vague de pixels indistincts, puis cela devint une très belle voiture de sport.

— Aston Martin l’a baptisée Vanquish. Nous l’appelons le Fantôme. (C’était étonnant.) Camouflage ajustable, expliqua « Q ». De minuscules caméras de tous côtés projettent ce qu’elles captent sur une pellicule photogénératrice en polymère de l’autre côté. À l’œil, tout semble invisible. Évidemment, nous avons la panoplie habituelle : siège éjectable, torpilles et… (Il appuya sur un bouton et deux armes d’allure respectable se déployèrent sur les flancs de la voiture.) Fusils à tête chercheuse pour cibles mouvantes.

— Mais comment se comporte-t-elle ? s’étonna Bond.

— Elle atteint trois cent dix kilomètres/ heure, répondit « Q » avec une grimace. Elle passe à cent cinquante en moins de cinq secondes, départ arrêté. C’est un moteur de six litres VI2, transmission manuelle six vitesses opérée par levier électro-hydraulique sans embrayage. Du bout des doigts sur le commodo, vous pouvez changer de vitesse en deux cent cinquante millimicrons. C’est aussi rapide qu’un battement de cils, Double-Zéro-Sept.

« Q » passa la main par la vitre ouverte et sortit un gros livre qui ressemblait à un annuaire.

— Alors, si vous vous familiarisiez avec le manuel ? Vous devriez en avoir pour quelques heures.

Il le tendit à Bond. Le livre était ridiculement lourd. Bond l’examina et jeta un coup d’œil aux fusils à tête chercheuse. « Q » comprit trop tard à quoi il pensait et ne put l’empêcher de lancer le manuel devant la voiture. Les fusils s’animèrent et pulvérisèrent le manuel. Des pages déchirées volèrent tout autour d’eux.

— Il ne m’a fallu que quelques secondes.

— Si seulement c’était vous que je pouvais faire disparaître, marmonna « Q ».

*
* *

Tandis que « Q » faisait à Bond la visite guidée de son Service Souterrain, « M » était à son bureau dans le quartier général du MI6 à Vauxhall et examinait les dossiers sur Gustav Graves. Elle décrocha son téléphone et convoqua l’une de ses nouvelles et plus prometteuses agents.

— Entrez, dit-elle en entendant frapper à la porte.

Quand elles furent toutes les deux seules, « M » commença d’un ton austère :

— Avant que vous ne partiez pour votre mission en Islande, dites-moi ce que vous savez de James Bond.

— C’est un Double-Zéro, répondit calmement l’agent. Une tête brûlée, comme je l’ai constaté aujourd’hui. Il fait tout sauter à la moindre occasion. Le genre qui tue et qui pose les questions ensuite. Dangereux pour lui-même et pour les autres. Sa méthode consiste à provoquer et à affronter. Grand séducteur de femmes.

— Eh bien, vous allez pouvoir le voir encore mieux en Islande.

— Sauf votre respect, un homme comme lui risque de faire sauter ma couverture.

— Uniquement s’il découvre qui vous êtes. Écoutez, vous vous êtes portée volontaire pour cette mission, vous nous avez avertis de la réapparition de Bond, mais depuis trois mois, vous n’avez rien découvert de neuf.

— Graves semble au-dessus de tout soupçon.

— Eh bien, Bond pense le contraire. Aussi vais-je le laisser agir comme vous l’avez si habilement décrit. Il va s’occuper de Mr Graves. Et comme vous serez là-bas aussi, la situation ne dégénérera pas.

Elle vit que la jeune femme n’était pas très convaincue.

— Bond a subi pas mal de choses, mais je suis certaine qu’il n’a pas changé vis-à-vis des femmes. En trois ans au service cryptographie, vous avez réussi à séparer travail et plaisir. (Elle baissa les yeux sur le dossier.) Vous n’avez pas « fraternisé » avec aucun de vos collègues malgré plusieurs avances.

— Ce serait une folie de se lier avec un collègue, répliqua Miranda Frost. Surtout avec James Bond.
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Le Palais de Glace

L’Aston Martin Vanquish roulait agréablement une route qui longeait une falaise et traversait les bords du Vatnajökull, le plus grand glacier d’Islande. Avec ses huit mille cinq cents kilomètres carrés, le Vatna, comme l’appellent les Islandais, formait un paysage d’une beauté irréelle qui fascinait Bond. C’était une région volcanique, semée d’ondulations créées par des roches fondues qui étaient désormais bien sûr gelées. Bond savait que la fissure du Lakagigar – ou Laki – le volcan le plus violent d’Islande, était située dans cette région et que d’autres volcans actifs surgissaient parfois sous la glace. Ce phénomène provoquait bien plus de dégâts que s’ils avaient pu entrer en éruption : la pression de la chaleur et de la vapeur soulevait la couche glaciaire, la faisait fondre et provoquait des inondations.

Les obstacles à l’observation des glaciers n’étaient désormais plus que des souvenirs grâce à l’apparition des 4 x 4 et d’autres modes de transport. Bond savait que les explorer était une expérience unique au monde. La Vanquish avait été pourvue de pneus neige spéciaux et de quatre roues motrices pour que Bond puisse rejoindre directement les installations de Gustav Graves, situées non loin de la ville de Höfn, dans le sud-est de l’Islande. Graves y avait édifié au bord d’un lac gelé un Palais de Glace pourvu d’une centrale électrique, d’un hôtel et d’un laboratoire.

Bond avait hâte d’en apprendre davantage sur les activités de Graves. Tout d’abord instinctivement méfiant, il était désormais convaincu que l’homme était un escroc. Malheureusement, rien dans les récentes activités de Graves n’était suspect. Prouver que les diamants étaient illégaux serait peut-être difficile. Bond avait passé ces derniers jours à se renseigner sur Graves. Il n’avait pas de casier judiciaire, mais il faut dire qu’on ne trouvait sa trace nulle part. Jusqu’à une date récente, la vie de Graves restait obscure. Pas d’amis d’enfance, pas d’anciennes liaisons, pas de membres de la famille. C’est cela en particulier qui éveillait les soupçons de Bond. Comment quelqu’un d’une telle envergure avait-il pu devenir une célébrité mondiale du jour au lendemain et demeurer une telle énigme ? Bond savait qu’avec assez d’argent, n’importe qui peut acheter la célébrité. Mais là, c’était différent. Graves avait gagné l’estime des politiciens, l’admiration du public, et créé autour de lui une légende que peu d’autres hommes d’affaires pouvaient égaler.

Cela ne plaisait pas à Bond. Graves n’avait eu aucun obstacle à surmonter et il y avait forcément une raison.

La F985 mena l’Aston Martin à une trentaine de kilomètres au sud de Höfn jusqu’à la large pointe du glacier, la Skâlafellsjökull, après laquelle le paysage ne fut plus qu’une vaste étendue d’un blanc immaculé. Bond suivit les indications que lui avait données Miranda Frost, continua pendant une demi-heure et monta le long d’une saillie de roches et de glaces. Brusquement, il se retrouva au-dessus d’un vaste lac gelé. Tout au bout, sur une falaise rocheuse, se dressait un énorme ensemble composé de dômes géodésiques reliés entre eux. Composés de dizaines d’octogones, les dômes ressemblaient à de gigantesques igloos à la surface en nid-d’abeilles. À côté, nimbée de volutes de vapeur, une centrale géothermique futuriste se dressait devant un lac d’eau chaude. Un grillage de sécurité avec une barrière entourait le plus gros dôme.

Mais le plus impressionnant, c’était le spectaculaire Palais de Glace. Il était construit sur le lac gelé à une trentaine de mètres devant les dômes et semblait présenter plusieurs niveaux. Il rappela un peu à Bond les immenses demeures couvertes de glace du Docteur Jivago, sauf que le palais de Graves était d’inspiration plus moderne.

En s’approchant. Bond vit qu’il y régnait une fiévreuse activité. Quatre Jeep, des chasse-neige, des hélicoptères, des motoskis et des camions de télévisions grouillaient tout autour. Des invités jouaient au golf sur un parcours aménagé temporairement sur le lac.

Bond se gara devant le bâtiment auprès d’autres luxueuses voitures. Apparemment, Graves avait des invités triés sur le volet. Bond descendit et entendit un grondement de moteur. Comme tout le monde, il se tourna vers le bruit et vit au loin un nuage blanc qui s’approchait sur le lac dans un sillage d’air chaud.

Bond quitta le parking avec ses bagages et rejoignit d’autres spectateurs. À présent, il voyait qu’il s’agissait d’une sorte de traîneau muni d’un réacteur qui se déplaçait à plus de quatre cent quatre-vingts kilomètres/heure et se dirigeait droit sur le palais. Plusieurs hommes attendaient apparemment le véhicule sur une esplanade devant le palais.

Un parachute se déploya derrière l’engin et le ralentit. Puis un grappin en sortit, s’enfonça dans la glace et l’arrêta tout près de James Bond. Les hommes accoururent autour de l’appareil et l’un d’eux aida le pilote à sortir du cockpit. Comme de bien entendu, c’était Graves en personne.

— Cinq cent vingt et un kilomètres/ heure, dit l’homme en montrant le chronomètre à Graves. Un nouveau record personnel.

— Le réacteur numéro deux a lâché, Vlad, murmura Graves avec un regard de reproche. (Vlad sembla s’attendre à une réprimande, mais Graves, voyant Bond, fit signe à un autre homme de le suivre.) Bagages, Mr Kil.

Le nommé Kil, une énorme brute, s’avança et prit les bagages de Bond.

— Eh bien, voilà un nom qui a du poids, dit Bond.

Kil ne releva pas.

Graves rejoignit Bond et, de nouveau, ne lui tendit pas la main.

— Je suis ravi que vous ayez pu venir, Mr Bond. Vous êtes déjà venu en Islande ?

— Une ou deux fois, mais jamais dans cette région.

— Ici, la nature règne sans partage. Qu’avez-vous pensé de ma course ?

— On aurait dit quelqu’un qui va perdre sa maîtrise de soi, répondit Bond alors qu’ils se dirigeaient vers l’entrée.

— C’est seulement en affrontant les forces élémentaires que nous pouvons affirmer ce que nous sommes vraiment. En nous-mêmes, je veux dire. Tenez, prenez Donald Campbell. 1967. Le Bluebird. Record de vitesse sur l’eau.

— Campbell est mort au retour.

— Mais il est mort en poursuivant un rêve. Que peut-on rêver de mieux ?

Graves lui donna une claque sur l’épaule et entra. Bond le suivit, mais il hésita en voyant une Thunderbird fuchsia qui arrivait sur le parking. La conductrice n’était autre que Jinx.

Le hall était un lieu irréel où la lumière filtrait par d’épais murs translucides. Un énorme aquarium rempli de poissons rares et exotiques était aménagé dans une paroi. Des sculptures en glace décoraient des piédestaux blancs disséminés dans la salle. Un gigantesque lustre couvert de stalactites de glace pendait du plafond. Un chat blanc à poils longs avec un collier de diamants étincelants contemplait insolemment les nouveaux-venus depuis son perchoir sur le comptoir de la réception. Tous les médias du monde étaient là et l’endroit grouillait d’activité.

Bond fut véritablement impressionné.

— Alors que vous, vous ne poursuivez pas les rêves, vous les vivez.

— Il vaut mieux que vous vous en convainquiez, Mr Bond, répondit Graves, apparemment charmé de ses paroles. Mais c’est aussi vrai à un autre égard. Peut-être vous a-t-on dit que je ne dormais pas ?

— Oui, en effet. Comment faites-vous ?

— Des années de conditionnement. Le sommeil est une perte de temps, nous en aurons bien assez une fois mort. Mais, oui, je vis mes rêves. Attendez de voir le Projet Icare.

Graves s’éloigna dans un couloir qui serpentait sous la glace et rejoignait les dômes perchés sur les bords du lac. Bond vit Mr Kil lui faire signe de le suivre dans une autre direction – où l’attendait Miranda Frost.

— Miss Frost, dit aimablement Bond.

— Mr Bond, répondit-elle sans chaleur.

— Un Palais de Glace ? Vous devez vous sentir tout à fait chez vous.

— Pas vraiment, répliqua-t-elle en plissant les yeux. Gustav ne l’a fait construire que pour la démonstration de ce soir. Je crois savoir que l’être humain a besoin d’un équilibre finement calculé entre chaleur et froid.

— Construit sur un lac. J’espère qu’il ne s’est pas trompé dans ses calculs. Qu’y a-t-il là-bas ? demanda Bond en désignant le couloir qu’avait pris Graves.

— La mine de diamants, dit-elle en l’entraînant dans la direction opposée… et les appartements de Gustav – que vous ne visiterez pas : il attribue encore plus de prix à sa vie privée qu’à ses diamants ; la sécurité y est renforcée.

Bond était intrigué par sa froideur. Elle s’arrêta devant une porte.

— C’est ici.

Kil fit coulisser une plaque de glace et révéla une suite à couper le souffle, entièrement recouverte de fourrure.

— Pourriez-vous me faire visiter celle-ci ? demanda Bond à Miranda.

Elle lui jeta un regard méprisant et s’éloigna avec Kil.

Bond passa une demi-heure dans sa suite à se préparer pour la présentation de la soirée. Il prit une douche, fasciné que la salle de bains ne fonde pas. Il alluma la télévision à écran plasma et la regarda en mettant son smoking. C’était une émission sur Graves.

L’homme se tenait dans une serre géante qui abritait toutes sortes de plantes exotiques rares. De grands palmiers dominaient des fougères, des broméliacées et d’étranges succulentes. Une cascade grondait derrière lui.

— Je m’appelle Gustav Graves et je vous souhaite la bienvenue en Islande et dans mes Biodômes, dit-il à la caméra. C’est ici que mes diamants sont extraits et taillés selon la dernière technologie laser. Tout au fond, au-dessous de nous, des machines percent la roche et dérobent des gemmes aux ténèbres. Ensuite, les lasers sont activés pour tailler les pierres et les marquer de mon double « G ». Et ici, en surface, je transforme les déchets en engrais pour faire pousser une nouvelle vie qui à son tour deviendra plus tard charbon et diamants.

Bond endossa sa veste et termina d’ajuster sa cravate. Il éteignit la télévision et sortit de sa chambre.

*
* *

L’Ice Bar était rempli de gens élégamment vêtus de smokings et robes de soirée. L’éclairage tirait habilement avantage de la glace qui reflétait une profusion de couleurs dans les salles. Il y régnait une grande impatience et tout le monde semblait d’humeur festive.

— Un martini-vodka, commanda Bond en s’approchant du bar. Avec beaucoup de glace, s’il vous en reste.

Le barman accueillit la plaisanterie avec un clin d’œil et prépara le verre. Bond en profita pour balayer la salle du regard. Il cherchait quelqu’un en particulier et la trouva de l’autre côté du bar. Jinx portait une robe de soirée ouverte dans le dos et avait autant d’allure qu’une star d’Hollywood.

Bond la rejoignit avec son martini.

— Un mojito ? demanda-t-il en désignant le barman.

— James, dit-elle en le dévisageant d’un air inquiet. Vous êtes venu pour le panorama, encore une fois ?

— Magnifique. Mais pour le moment je ne m’intéresse qu’aux espèces en danger.

— Je suis comprise dans le lot ?

— Tout dépend de ce que vous mijotez, cette fois.

Comprenant ce qu’il voulait dire, elle haussa les épaules.

— Je sais que je vous ai laissé dans une situation explosive. Je pensais que vous sauriez vous débrouiller tout seul.

— Pas étonnant que vos relations ne durent jamais.

— Je ne suis qu’une fille qui ne veut pas s’attacher.

Bond voulait l’entraîner dans un coin tranquille pour apprendre ce qu’elle savait. Elle devait éprouver la même chose. Tous deux comprenaient qu’ils ne pouvaient risquer de se faire concurrence, sous peine d’être démasqués.

Miranda s’approcha. Elle aussi portait une splendide robe très ouverte.

— Bonsoir, Mr Bond, dit-elle. Miss… ?

Jinx intervint avant que Bond ait pu faire les présentations.

— Swift. Du magazine Space and Technology. Je remplace le Dr Wiseman. Il se consacre au nouveau quasar découvert dans la nébuleuse d’Orion.

Elles se serrèrent la main, mais Bond vit bien que Miranda n’était pas convaincue.

— J’imagine que Mr Bond était en train de vous expliquer la théorie du Big Bang ? demanda Miranda en désignant 007.

— Miss Frost ? l’interrompit un employé. La démonstration commence dans cinq minutes.

— J’arrive, Mr Werner, répondit-elle. (Elle se retourna vers le couple.) Le grand moment de Gustav est arrivé. Voulez-vous venir ?

Alors que Miranda s’éloignait, Bond s’approcha de Jinx et chuchota :

— Alors, on ne s’appelle plus Jinx ?

— Oh, je resterai toujours Jinx, pour vous, répondit-elle sur le même ton.

Bond regarda Miranda s’éloigner, s’avança et se retourna pour prendre le bras de Jinx. Elle avait disparu. Il scruta la foule, mais il ne la retrouva pas.
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Que la lumière,
et l’amour, soient !

La foule sortit sur l’esplanade devant le palais. Le soleil s’était couché, mais la pleine lune éclairait amplement les environs. De grands écrans vidéo avaient été dressés pour que tout le monde puisse suivre la démonstration. Les caméras de télévision tournaient en direct et des journalistes du monde entier étaient prêts à transmettre leur reportage.

Graves se dirigea vers un podium gardé par plusieurs vigiles. Bond remarqua qu’ils surveillaient moins sa personne qu’une grande valise ouverte posée sur un socle près du podium.

— Mesdames et messieurs, annonça Miranda Frost, voici quelqu’un qu’il n’est nul besoin de présenter : Gustav Graves !

La foule applaudit Graves qui montait sur le podium que quittait Miranda. Graves les salua de la main en les remerciant, puis il s’inclina. Après quoi, il se tourna vers la valise ouverte et manipula quelque chose à l’intérieur. Bond ne put voir exactement ce dont il s’agissait, mais distingua une sorte d’objet métallique concave qui occupait tout l’intérieur.

Brusquement, les écrans s’animèrent. Une image satellite de la terre apparut. La foule étouffa un cri. Des lignes de code défilèrent sur l’écran et Graves s’approcha du micro.

— Comme vous le savez, je m’efforce de rendre à cette planète quelque chose en échange de ce qu’elle m’a donné – ces minuscules particules célestes nommées diamants. Les diamants ne sont pas que des pierres précieuses. C’est d’eux que sont faits les rêves, et ils représentent le moyen de les réaliser.

Il plongea la main dans la valise et toucha un trackball argenté. Tous les yeux étaient sur lui, mais Bond scrutait la foule et les environs. Les dômes derrière le palais scintillaient de lumière. Quel mystère abritaient-ils ? Ses yeux tombèrent alors sur Jinx. Elle aussi regardait ailleurs. Bond suivit son regard et vit qu’elle observait trois Asiatiques entre deux âges et mal fagotés. Tous trois observaient Graves avec un intérêt presque animal. Des investisseurs, peut-être ?

Graves continuait son discours.

— Imaginez-vous capables d’apporter la lumière et la chaleur dans les régions les plus obscures du globe, de moissonner toute l’année et de mettre un terme à la famine ? Imaginez un deuxième soleil. Étincelant comme un diamant dans le ciel. (Il marqua une pause théâtrale, puis ordonna :) Que la lumière soit !

Dans l’espace, un satellite déploya une membrane argentée pour former un immense miroir. Les rayons du soleil le frappèrent et furent réfléchis en direction de la vaste étendue blanche dans le sud-est de l’Islande.

Sur le sol, près du palais, les ombres projetées par la lune disparurent dans la clarté qui provenait de l’autre côté du ciel. Pour les spectateurs, ce fut comme la formation d’un nouveau soleil.

— Je vous présente… Icare ! s’écria Graves.

Le nouveau soleil projetait une vive lumière. Tout d’abord, la foule stupéfaite ne put réagir. Puis les applaudissement se déchaînèrent et tout le monde l’acclama – équipes de télévision, personnel du palais, dignitaires étrangers…

— Enfin, les peuples oubliés pourront prendre en main leur destin ! s’exclama Graves par-dessus le brouhaha.

Bond comprit alors pourquoi Graves avait choisi ce décor pour dévoiler son projet. Sous la lumière, le Palais de Glace commençait à « transpirer ». La paroi extérieure fondait sous la chaleur. Des volutes de vapeur commencèrent à s’élever de l’épaisse couche de glace qui recouvrait le sol.

Avec ostentation, Graves chaussa des lunettes de soleil pour se protéger de la vive lumière, endossant le rôle de la superstar faiseuse de miracles devant son troupeau d’adorateurs fascinés. La magie de l’instant avait amené les larmes dans les yeux de plus d’une personne.

Graves toucha un bouton et les écrans montrèrent une animation d’Icare en train de se déployer en orbite.

— Icare n’est pas ordinaire, proclama-t-il. C’est un miroir qui pense avant de réfléchir. Ses quatre cents mètres de surface absorbent la lumière solaire et la renvoient délicatement sur les villes plongées dans l’obscurité.

Bond trouvait le visage de Gustav étrangement troublant dans cette lumière artificielle. Alors qu’il l’observait. Graves se tourna et sembla regarder droit vers lui.

— Tout cela est pour vous, conclut-il.

Soudain, la lumière s’éteignit et fut remplacée par le clair de lune. La foule surprise poussa un cri, puis se mit à applaudir.

Toujours en représentation, Graves s’empara du micro.

— À présent, nous allons illuminer cette nuit avec la lumière qui est en nous.

La musique s’éleva. Les employés du palais ouvrirent les portes et firent entrer la foule pour la soirée. Bond resta en arrière pour observer Graves et ses hommes qui rangeaient leur matériel. Vlad et Kil le rejoignirent sur le podium, fermèrent la valise et l’emportèrent.

— Beau discours, patron, complimenta Kil.

— Tu es un génie, Vlad, répondit Graves.

Bond resta dans l’ombre pendant que Vlad et Kil contournaient le palais pour rejoindre une Range Rover. Ils s’en allèrent vers les dômes et les barrières de sécurité. Bond eut une idée et partit prendre la Vanquish. Il était temps de voir si la dernière contribution de « Q » au monde libre valait son poids en diamants.

Le garde qui surveillait le parking s’arrêta en se disant que quelque chose avait changé, mais sans vraiment savoir quoi. Il continua sa ronde en mettant cette sensation sur le compte de la fatigue. Il serait relevé sous peu et pourrait prendre une bonne vodka avant d’aller se coucher.

Jamais il ne se serait douté que l’Aston Martin avait disparu.

La Range Rover s’arrêta devant les barrières de sécurité et Kil appuya sur un bouton du tableau de bord. Les grilles s’ouvrirent et le véhicule entra. Personne n’entendit le faible ronronnement et le crissement de la neige qui le suivit alors que les portes se refermaient. La Range Rover se gara. Vlad et Kil en descendirent avec la valise et se dirigèrent vers le grand dôme.

Bond surgit de nulle part, referma la portière de l’invisible Aston Martin et suivit les deux hommes dans le tunnel. À travers la glace translucide, il pouvait les voir en restant dehors, tandis qu’ils avançaient vers la centrale géothermique. Ils s’arrêtèrent devant l’entrée de l’un des dômes. Les silhouettes étaient floues, mais Bond fut certain que l’un des hommes passait la main sur un scanner pour ouvrir la porte. Il devait s’agir d’un système biométrique qui lisait les empreintes digitales.

Une fois qu’ils furent entrés. Bond ne put plus les voir. Il contourna l’édifice en passant devant les énormes tuyaux qui jaillissaient de la centrale. Le grondement de la vapeur l’attira vers l’un d’eux. Il passait par une valve où était indiqué : VALVE DE RETOUR HAUTE PRESSION. ATTENTION ! NE PAS COUPER SANS FERMER LA VALVE INTERNE !

À côté se trouvait un tuyau de ventilation plus petit, muni d’un clapet. Bond s’accroupit et le poussa pour jeter un coup d’œil. Il put visualiser partiellement l’intérieur et reconnut la cascade qu’il avait vue à la télévision dans sa suite. Au bas de la cascade s’étendait un bassin au milieu d’une jungle de plantes. Quelques feuilles tombées en jonchaient la surface. C’était manifestement la « serre » où étaient extraits les diamants.

Bond baissa les yeux et s’aperçut qu’il pouvait voir à travers la glace. Des formes sombres se dessinèrent sous la surface. Il se rendit compte que c’étaient des feuilles et que le bassin intérieur se déversait dans le lac. Il nota cette information et leva la tête. Une silhouette se déplaçait de l’autre côté du dôme translucide. D’après la forme, il devait s’agir de Kil.

— Pas un geste ! ordonna une voix.

Bond leva les mains, puis il se retourna brusquement et allongea le garde d’un coup de poing en pleine figure. Il entendit d’autres hommes approcher. Ils étaient entre lui et la Vanquish. Pas d’autre issue possible. Sauf si…

À toi de jouer, songea-t-il. Rapidement, il ferma la valve de retour et s’éloigna. Le grondement de la vapeur enfla alors qu’elle s’accumulait et explosait soudainement en perçant le grillage de sécurité. Aussitôt, une alarme retentit tandis que la vapeur sortait à flots du tuyau et couvrait toute la zone d’un épais brouillard blanc.

Bond quitta rapidement les lieux et passa par l’ouverture dans le grillage. Il chercha les autres gardes, mais le brouillard était si dense qu’il ne voyait rien à un mètre. Il continua d’avancer et entendit des aboiements. Grâce à son excellent sens de l’orientation, il parvint devant le dôme et entra dans le tunnel, où il tomba nez à nez avec Miranda Frost, qui braqua un revolver sur lui.

— Ôtez vos vêtements, dit-elle.

Dans le dôme, Kil et des gardes avaient du mal à retenir les chiens. Les deux dobermans noirs avaient flairé une piste et tiraient sur leurs laisses en direction du palais. Kil braqua sa torche sur le sol et vit des traces dans la neige menant au lac d’eau chaude.

— Par là, suggéra-t-il.

Ils coururent derrière les chiens dans le brouillard et arrivèrent au bassin d’eau fumante. Bond et Miranda étaient dans l’eau, nus, tout près l’un de l’autre, et parlaient à voix basse entre deux baisers.

— « M » m’avait avertie de cette éventualité, murmura Miranda, hors d’haleine.

— Vous êtes moins douée pour jouer la comédie que vous ne le pensez.

— C’était si évident que cela ?

— Vous vous acharniez trop à me témoigner votre manque d’intérêt.

— Mon Dieu, vous êtes pire que ce qui est dit dans votre dossier. J’aurais dû les laisser vous pincer. Maintenant, ma couverture est fichue.

Elle aperçut Kil qui sortait de la brume et l’embrassa de nouveau.

— Vous ne trompez personne. Mettez-y un peu de vous-même, dit Bond.

Miranda obéit et se mit à l’embrasser fiévreusement avec des gémissements passionnés. Kil renonça, dégoûté, et renvoya les gardes avec les chiens. Les alarmes s’éteignirent peu de temps après.

— Je sais tout de vous, Double-Zéro-Sept, murmura Miranda. Sexe au dîner, mort au petit déjeuner. Eh bien, avec moi, ça ne marche pas.

— Je préfère, dit Bond.

Entre baisers et chuchotements amoureux, Miranda redevenait professionnelle.

— J’admire tellement votre retenue. Vous êtes resté tranquille pendant deux bonnes heures avant de tout faire sauter. Que faisiez-vous à la mine ?

— Je lâchais un peu de pression, répondit Bond. Vous ne vous étiez pas trompée concernant la sécurité.

— Vous auriez dû m’écouter, vous auriez pu vous faire tuer…

Elle lui mordilla l’oreille et se lova contre lui.

— Vous faites des progrès, observa Bond.

— Mmm, vous aussi. On nous surveille toujours ?

— Oh, nous l’avons berné. Cela fait longtemps.

— Et il n’a même pas vu ce que nous faisions avec nos mains.

— Le secret réside dans l’attention aux détails.

Bond remarqua alors une nouvelle silhouette qui les observait dans le brouillard : Gustav Graves. L’homme s’approcha du bassin.

— L’agitation semble toujours vous suivre, Mr Bond, dit-il.

Miranda laissa échapper un petit cri gêné et plongea sous l’eau.

— Miranda, vous donnez un sens nouveau au terme « relations publiques », commenta Graves. Que votre dévouement à votre tâche ne vous mette pas en retard demain.

Elle sourit faiblement à son patron qui tourna les talons et s’éloigna.

*
* *

Graves entra dans la serre, contourna le bassin et rejoignit sous la cascade l’atelier de Vlad. Celui-ci l’y attendait en réglant l’appareil qui commandait Icare. Il leva les yeux en souriant.

— Content, patron ?

— Vlad, je vous ai déjà dit une fois ce soir que vous étiez un génie. À présent, montrez-moi les… modifications.

Vlad appuya sur quelques boutons et la valise s’ouvrit pour libérer délicatement l’objet convexe qu’elle contenait. C’était un gant, un brassard métallique sur lequel était monté un trackball. À côté se trouvait un étrange viseur. Tout le mécanisme ronronnait.

Graves allait le toucher quand Vlad l’arrêta.

— Le mécanisme de défense que vous m’avez demandé de fabriquer !

— Cinquante mille volts ?

— Cent mille, répondit fièrement Vlad.

Il appuya sur un bouton et le ronronnement cessa. Graves souleva le brassard, tout excité. Il le tenait comme s’il s’agissait d’une œuvre d’art inestimable.

— Armé et très dangereux, exulta-t-il, fasciné.

*
* *

Bond ouvrit la porte de sa suite et se retourna vers Kil à l’autre bout du couloir. Il lui sourit et, pour la première fois, Kil lui rendit son sourire. Bond entra et referma la porte. La suite était à présent décorée de bougies allumées. Miranda l’attendait, assise avec inquiétude sur le lit couvert de fourrure.

— Vous feriez mieux de rester ici cette nuit, dit-il. Continuons de faire semblant d’être amants.

— Pour une nuit seulement, consentit-elle en commençant à se dévêtir. Mais de la manière dont vous vous y prenez, nous allons être tués tous les deux.

— Quand on avance, la balle manque parfois sa cible. Quand on bat en retraite, elle vous atteint à coup sûr.

Il ôta sa veste, sa chemise et sa cravate. Miranda se glissa sous la couverture en admirant son corps. Elle remarqua les cicatrices sur son torse.

— James, dites-moi. Que s’est-il vraiment passé en Corée du Nord ?

— On m’a trahi, c’est tout. (Il glissa son Walther sous l’oreiller et s’allongea à côté d’elle.) Accident du travail.

— Vous êtes différent de l’image que je me faisais de vous, dit-elle en le dévisageant.

Ces yeux d’un bleu de glacier, cette bouche impitoyable, la légère cicatrice sur la joue droite… Tout cela le rendait diaboliquement séduisant.

— Comment cela ?

— Plus… avide de vivre.

— Et vous donc, dit-il en l’embrassant. Elle se déroba, le regarda dans les yeux, l’attira contre elle et lui rendit son baiser.

— C’est fou, murmura-t-elle. Vous êtes un Double-Zéro…

— Ce n’est qu’un code.

Il la serra contre lui et ils commencèrent à faire l’amour.
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Dans la serre

C’était le milieu de la nuit.

L’homme qui portait des lunettes de ski et un passe-montagne sortit du couloir de la serre, passa devant le bureau de Vlad, monta l’escalier jusqu’au deuxième étage et s’approcha de la porte vitrée du bureau de Gustav Graves. Il l’ouvrit lentement et entra dans cette pièce peu ordinaire presque entièrement en verre : plancher, plafonds bureau et murs.

Graves était allongé sur une chaise longue. Un écran courbe – le même onirotron que celui du Salon de Beauté de la clinique cubaine – recouvrait son visage. L’appareil clignotait de vives couleurs tandis que ses yeux roulaient sous ses paupières mi-closes, à une effrayante rapidité.

L’inconnu ôta son passe-montagne et ses lunettes et les posa sur le bureau. Il s’approcha de Graves et lui toucha le bras. Graves se réveilla, ôta l’écran et se leva en voyant son visiteur. Les deux hommes se regardèrent sans un mot et commencèrent à discuter en coréen.

— Vous avez une sale tête, dit Zao.

— Vous ne valez pas mieux, répondit Graves.

Avec sa peau blanche, Zao avait une allure étrange et vaguement reptilienne.

Graves passa à l’anglais :

— Il faut que je reste cette fiction encore un peu.

— Vous avez toujours des effets secondaires ? demanda Zao en désignant l’appareil.

— L’insomnie est permanente. Mais une heure par jour avec l’onirotron me garde sain d’esprit. Alors… Que vous est-il arrivé ?

— Bond, répondit Zao.

— Décidément, on le retrouve toujours, n’est-ce pas ? sourit Graves en portant une main à son visage. Mais il ne sait rien. J’étais à deux pas de lui et il ne se doute pas qui je suis vraiment. (Il marqua une pause, comme effrayé de poser sa question.) Avez-vous vu mon père après l’échange ?

Zao le regarda avec inquiétude.

— Oui. Le général Moon porte toujours votre deuil. (L’émotion gagna brusquement Zao qui s’inclina.) Comme vous avez été fort, de vous cacher dans la coquille de ce que vous haïssez !

Graves, alias le colonel Moon, posa la main sur l’épaule de Zao, puis il alla se regarder dans le miroir. Il examina son reflet un moment, puis il grimaça de répugnance. Il frappa le miroir d’un coup de poing, encore et encore, le fracassant en mille morceaux comme pour détruire cette méprisable image. Zao le regarda faire sans un mot, laissant son chef libérer la tension qu’il avait manifestement accumulée.

Graves finit par se calmer et regarda les fragments de miroir éparpillés sur le sol. À présent, ils lui renvoyaient une image éparse de lui-même.

Un bip retentit sur le panneau de commande de son bureau. Un message apparut : ALERTE. INTRUSION. Graves et Zao se dévisagèrent, puis Graves s’empara du brassard posé sur le bureau. Il appuya sur un bouton et l’appareil se mit à ronronner.

*
* *

Jinx n’était pas seulement une nageuse et plongeuse hors pair : elle savait aussi se déplacer furtivement. Elle savait grimper comme un chat et garder son équilibre avec l’adresse d’une funambule. D’ailleurs, quand elle était petite fille, elle rêvait de faire partie d’un cirque. Elle avait fait construire par son père une structure compliquée dans le jardin où elle pouvait s’entraîner sur un fil et un trapèze. Elle était la championne de l’équipe de gymnastique de son lycée.

Jinx était la personne rêvée pour escalader le dôme géodésique rapidement et sans bruit. Vêtue d’une combinaison noire, elle atteignit le sommet, coupa sans peine l’une des membranes octogonales, enfonça une tige métallique par l’ouverture et se glissa à l’intérieur. Un câble fixé à sa ceinture sortit de la tige et lui permit de se laisser descendre souplement jusqu’au sol de la serre. Elle détacha le câble, sortit un couteau et se mit en chasse.

Au début, elle fut légèrement déconcertée par la taille des lieux. Par où commencer ? Elle remarqua alors un couloir derrière la cascade et se douta que les bureaux s’y trouvaient. Elle contourna le bassin et prit le passage. Au bout, une lumière l’attira, provenant d’une porte entrouverte. Elle s’en approcha et vit que c’était le bureau de Graves.

Elle entendit un étrange ronronnement dans la pièce et poussa la porte pour entrer. Un homme était allongé sur une chaise longue, le visage couvert d’un onirotron identique à ceux de la clinique cubaine : Graves.

Jinx dégaina son Browning et visa la poitrine de l’homme. Elle tira trois coups rapides, mais les balles frappèrent avec un bruit sourd une vitre blindée qu’elle n’avait pas remarquée. Des fissures apparurent.

Bon sang ! Pourquoi n’avait-elle pas vu la vitre ?

Avant qu’elle ait pu réagir, Zao souleva la machine et lui sourit, son visage encore plus reptilien dans la lumière bleutée. Surprise, Jinx recula et fut terrassée par une décharge d’un millier de volts quand Graves surgit de sa cachette et la toucha de son étrange gant. Elle fut saisie de violentes convulsions et s’effondra, inconsciente.

*
* *

L’aube n’était pas tout à fait levée.

Bond revêtit rapidement une combinaison de survie noire par-dessus laquelle il enfila ses vêtements habituels. Il s’approcha du lit où dormait encore Miranda. Il souleva doucement l’oreiller pour prendre son arme, mais Miranda posa la main dessus avant qu’il en ait eu le temps.

— James ? chuchota-t-elle. Fais attention.

— Retourne dans ta chambre, dit-il en prenant le Walther. Enferme-toi. Je reviendrai te chercher.

Il se pencha et lui déposa un baiser sur le front, puis il quitta la chambre.

Le couloir était vide et silencieux. Il gagna rapidement le hall et aperçut un garde à la réception et un autre près de l’entrée. Il vit que des morceaux de glace étaient tombés de la paroi du couloir. Un chariot roulant avait dû la heurter. Il se baissa et en ramassa un de la taille d’une balle de golf. Puis il prit son élan et le lança de toutes ses forces de l’autre côté du hall, dans le couloir menant au tunnel en spirale. Les deux gardes levèrent la tête. Celui de la porte haussa les épaules et alla voir ce qui avait provoqué ce bruit.

Bond entra prestement dans le hall et, sans se faire voir du garde resté à la réception, disparut dehors.

L’air matinal était froid. Le soleil commençait à peine de se lever et projetait une magique lueur dorée sur le lac gelé, dont le vent avait balayé la neige. Mais Bond n’avait pas le temps d’admirer le paysage, il alla au parking et jeta un coup d’œil à la clôture qui protégeait le plus grand dôme. Une sentinelle gardait l’ouverture que Bond avait provoquée la veille. Bond sortit de sa poche une télécommande et appuya sur quelques boutons. Il attendit un instant, puis il entendit le discret ronronnement du moteur près de lui. Il appuya sur d’autres boutons et l’Aston Martin se matérialisa devant lui, après avoir traversé par l’ouverture sans être vue. Bond ouvrit le coffre et c’est alors qu’il fut distrait par une étrange lumière bleue tremblotante qui s’échappait du dôme de la serre.

*
* *

Jinx ouvrit les yeux. Tout était flou. La silhouette devant elle devint progressivement plus nette et elle crut qu’elle faisait un cauchemar. Le visage qu’elle voyait était blanc, avec des yeux de reptile. C’est alors qu’elle le reconnut : Zao, le terroriste.

Elle tenta de bouger, mais elle se rendit compte qu’elle était fermement attachée à un banc. Autour d’elle se trouvaient de curieux appareillages automatiques aux bras pourvus de laser : des robots sophistiqués conçus pour tailler les diamants. Les appareils se mirent en marche quand Zao appuya sur un bouton du panneau de commande.

— Pourquoi voulez-vous me tuer ? demanda-t-il.

Elle vit alors qu’il portait un étrange gant au bras, l’objet qu’elle avait vu dans la valise lorsque Graves avait procédé à sa démonstration. C’était cela qui produisait le bourdonnement qu’elle avait entendu.

— Je me suis dit que c’était un geste d’humanité, répondit-elle.

Les yeux de Zao flamboyèrent de colère. Il s’avança et la toucha avec le gant. Elle se convulsa violemment sous la décharge électrique et s’évanouit de nouveau.

Quand elle revint lentement à elle, Jinx s’éclaircit la gorge et ironisa :

— Bon, vous avez un petit gadget électrique. Et alors ?

— Qui vous envoie ? demanda Zao.

— Votre mère. Elle est très déçue de votre conduite.

Il la toucha de nouveau avec l’appareil. Le corps de Jinx se tendit, et elle poussa un cri de douleur.

— Je vais vous confier un secret, dit Zao. Cette mine est un leurre. Mais les lasers sont réels.

— Et si on s’en servait ? demanda une autre voix.

Jinx se tourna et vit Kil non loin du banc. Il avait une lueur malsaine dans le regard.

— Nous allons continuer un peu avec ceci, dit Zao.

Il tendit le bras et la toucha.

Cette fois, elle hurla.

*
* *

Bond s’accroupit auprès de la Vanquish pour pouvoir opérer discrètement. Dirigeant sa nouvelle montre sur la glace, il alluma le laser et commença à découper une ouverture suffisante pour le laisser passer. Cela prit très peu de temps. Il confectionna une petite poignée et souleva le morceau de glace, comme une plaque d’égout. Dessous coulait l’eau de la serre en direction du lac. Il prit une profonde inspiration et se laissa glisser dans l’eau froide, puis il tira à lui le couvercle et referma le trou.

Il fit une dizaine de brasses le temps de s’orienter. Il était dans un univers bleu et glacé totalement différent de tout ce qu’il avait connu jusqu’à présent. Au-dessus de lui s’étendait un étrange spectacle : le plancher du Palais de Glace, aussi net qu’un plan.

Il se concentra sur son cœur, exercice qu’il avait appris depuis longtemps pour contrôler son corps. C’était le seul moyen de survivre dans un froid intense. Il continua de nager et sut qu’il était presque arrivé : un rayon de lumière brillait au loin.

Alors qu’il était quasiment à bout de souffle, il émergea dans le bassin de la serre.

*
* *

Jinx était presque inconsciente. Zao lui avait administré quatre décharges électriques qui l’avaient chaque fois fait s’évanouir. Il se rendit finalement compte que c’était sans espoir.

— Elle ne parlera pas, dit Zao en tendant une arme à Kil. Qu’elle se taise pour toujours.

Kil fit pivoter l’un des lasers.

— Je peux me servir de ça ? demanda-t-il avec empressement.

— Que ce ne soit pas une boucherie, lança Zao en sortant.

Kil contempla sa victime et régla artistement la position du laser, puis il l’alluma à l’aide d’une télécommande. Le faisceau rouge vif jaillit du bras et coupa le banc entre ses jambes. Le banc commença à avancer lentement vers le rayon. Kil eut un sourire sardonique et bâillonna Jinx, terrifiée.

Non loin de là, Bond se frayait un chemin dans la jungle de la serre, Walther au poing. Quelqu’un arrivait. Il se cacha derrière un gros buisson et attendit le passage du garde. Quand la voie fut libre, il rampa lentement vers la cascade. Une autre silhouette s’approcha et Bond se dissimula de nouveau. C’était Zao, armé de l’appareil de Graves.

Je l’élimine maintenant ? se demanda Bond. Il était en plein dans sa ligne de mire. Bond leva son arme, mais attendit un peu trop. Zao disparut derrière les feuillages.

Bond continua et aperçut le câble qui pendait du toit. Il devina à qui il appartenait. Il poursuivit son chemin et entra dans le couloir derrière la cascade. Un peu plus loin, par une porte entrouverte, il vit un bras attaché à un banc. Il s’avança sans un bruit et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Bond, horrifié, vit Jinx bâillonnée et attachée à la table. Le laser n’était qu’à deux centimètres de son corps. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Il se précipita à l’intérieur, s’empara de la télécommande et glissa son arme dans sa ceinture. Un coup d’œil aux boutons lui suffit. Il appuya sur l’un d’eux et le banc recula. Elle était temporairement hors de danger.

Il libéra l’un de ses bras. Elle arracha elle-même le bâillon et s’écria :

— James !

Trop tard : Kil surgit de nulle part et bondit sur le dos de Bond, le faisant basculer en avant. Walther et télécommande valsèrent. Quand elle tomba par terre, les trois autres lasers s’allumèrent et commencèrent à projeter leurs rayons au hasard dans la pièce. Jinx tentait vainement de libérer son autre bras, mais l’attache était trop loin.

Bond roula sur lui-même avant que Kil ait pu lui donner un coup de pied dans le ventre. Le tueur perdit l’équilibre et s’affala sur le côté, manquant de peu de tomber dans l’un des faisceaux laser qui balayaient le sol. Il se rattrapa juste à temps, mais cette diversion donna à Bond l’occasion de se remettre debout. Il lui assena un coup de poing en plein visage, mais cela n’eut guère d’effet. Kil esquiva un autre coup d’un revers qui renversa Bond sur la table de Jinx.

— Arrêtez de danser et faites quelque chose ! cria-t-elle.

Le banc continuait d’avancer sur ses rails vers un autre laser. Celui-ci risquait de lui entailler le visage d’un instant à l’autre si Bond n’agissait pas rapidement. Il ne voyait pas où était la télécommande et n’avait pas le temps de la chercher. Il devait se défendre contre Kil qui chargeait comme un rhinocéros. La force brute de son adversaire plaqua Bond contre un panneau de commande d’où jaillit une gerbe d’étincelles. Bond ignora la douleur cuisante dans son épaule et leva la jambe pour lui assener un coup en pleine poitrine. Kil tomba à la renverse au moment où le troisième laser changeait de trajectoire. Il oscillait maintenant d’un côté et de l’autre comme un pendule entre Bond et Kil en traçant un sillon fumant sur le sol.

Cela donna à Bond le temps de trouver la télécommande. Il la vit à deux mètres de lui. Kil l’aperçut au même moment. Les deux hommes savaient que le premier à s’en emparer éteindrait les lasers, mais que son adversaire aurait alors toute liberté de manœuvre.

Bond se jeta sur l’appareil au même moment que Kil. Mais Bond fut le plus rapide : il appuya sur le bouton et coupa un laser.

— Pas celui-là, l’autre ! cria Jinx.

Le laser dont elle parlait n’était plus qu’à deux centimètres de sa joue et entaillait déjà la table.

Kil empoigna Bond à la gorge et serra. Bond tenta de le repousser d’une main sans lâcher la télécommande de l’autre. Il réussit finalement à couper le rayon qui, une seconde trop tard, aurait défiguré la belle Jinx. Cependant, les bras articulés continuèrent leur manège.

Kil souleva Bond et le plaqua contre la porte qui se referma. Jinx, voyant la situation désespérée, essaya d’atteindre le couteau dissimulé dans sa ceinture. Elle parvint enfin à saisir le manche et le sortir. Puis elle visa soigneusement et le lança sur Kil.

Le couteau s’enfonça dans son bras gauche. Il se tourna vers elle en grimaçant de douleur et arracha simplement le poignard. Sans lâcher la gorge de Bond, il s’apprêta à lui plonger la lame en pleine poitrine.

Bond vit que l’un des bras articulés pointait vers la nuque de Kil. Au moment où celui-ci s’apprêtait à le poignarder. Bond appuya sur la télécommande.

Le laser jaillit sur le crâne de Kil. Il écarquilla les yeux et sa bouche s’ouvrit dans un cri muet. De la fumée s’en échappa et il s’écroula avec un bruit sourd. Bond éteignit le laser.

— Vous avez eu Kil, s’exclama Jinx.

— C’était une cervelle brûlée, ironisa Bond. (Puis avec un sourire nonchalant, il considéra la situation.) Alors, la fille qui ne veut pas s’attacher…, poursuivit-il sans prendre la peine de la libérer.

— Libérez-moi de ce truc !

La situation l’amusait.

— Vous êtes de la CIA ?

— De la NSA. Nous sommes du même bord, dit-elle en tentant d’arracher la dernière lanière.

— Ça ne veut pas dire que nous avons le même objectif.

— Mais bien sûr que si ! explosa-t-elle. La paix universelle. L’amour. Et votre ami qui a une acné qui coûte cher.

— Zao.

Bond se rappela son ennemi et se mit en devoir de la détacher.

— Je l’aurais éliminé au Salon de Beauté si vous n’aviez pas débarqué, grommela-t-elle en descendant de la table et en se frottant les poignées. Maintenant, le voilà revenu ici avec son espèce de masque psychédélique. Il a dû le prendre à la clinique.

Bond réfléchit.

— Il n’a pas pu l’apporter. Il était déjà ici. Il appartient à un autre Coréen. Son patron.

Ils voulurent sortir, mais la porte était verrouillée. Bond examina le scanner biométrique fixé à côté.

— Je crois que Kil va pouvoir nous donner un coup de main pour sortir d’ici.

Il prit le cadavre par les bras et le traîna jusqu’à la porte. L’homme était incroyablement lourd. Bond le redressa et l’appuya contre la paroi et Jinx tenta de le maintenir, mais c’était inutile. Le poids du cadavre le faisait glisser.

— Il y a plus simple, observa Jinx.

Ils échangèrent un regard et Bond devina sa pensée. Il alla braquer l’un des lasers sur le poignet de l’homme.

— Dommage qu’il soit mort, murmura Jinx.

Bond appuya sur la télécommande et le laser se déclencha.

Un instant plus tard, la porte s’ouvrait et Bond sortait de la pièce, accompagné de Jinx. Il jeta un coup d’œil dans la serre.

— La voie est libre.

Ils gagnèrent rapidement la porte située au bout du couloir en spirale. Bond posa la main coupée de Kil sur le scanner et l’ouvrit. Puis il jeta l’objet macabre dans les feuillages.

— Il faut que je revienne, dit Jinx.

— Allez d’abord voir Miranda. Elle est du MI6. Dites-lui de partir.

— Et vous, où allez-vous ? demanda-t-elle en passant de l’autre côté.

— J’ai un travail à terminer, lui lança-t-il en refermant la porte entre eux.
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Nouvelle trahison

Jinx traversa le hall de l’hôtel encombré d’invités qui partaient et se dirigea vers la chambre de Miranda. Elle la trouva sans peine et frappa à la porte. Personne ne répondit.

— Miss Frost ? appela-t-elle.

Elle fut surprise de voir que la porte n’était pas fermée à clé. Elle entra prudemment et appela de nouveau Miranda. Arrivée dans la chambre, elle trouva le lit vide et intact.

Où était-elle ?

Jinx entendit un bruit dans le salon. Elle fit volte-face et alla se plaquer contre le mur. Elle jeta un coup d’œil, mais il n’y avait personne dans l’autre pièce. Perplexe, elle quitta la chambre et se dirigea vers la porte pour sortir de la suite.

Elle était enfermée.

*
* *

Gustav Graves entra dans son bureau de verre, alluma la lumière et trouva James Bond assis au bureau, son Walther braqué sur lui.

— Alors, vous avez survécu, hein, colonel ?

— Enfin, fit Graves, étrangement calme. Je commençais à penser que vous ne devineriez jamais.

Bond lui fit signe de s’éloigner de la porte. Graves obéit.

— C’était douloureux, la thérapie génique ? demanda Bond.

— Vous ne pouvez pas imaginer, répondit Graves à ce souvenir.

— Content de l’apprendre.

— Mais j’ai eu des compensations, malgré tout. Je vous ai vu vous débattre dans votre ignorance. Je vous ai laissé vivre, jour après jour, juste pour voir si vous comprendriez, alors que la réponse était devant vous. Comme c’était amusant !

Par la porte ouverte, Bond vit Miranda qui s’approchait.

— Nous ne nous sommes vus que très peu de temps, mais vous m’avez fait forte impression, continua Graves sans prêter attention au Walther. Voyez-vous, quand votre intervention m’a forcé à… offrir un nouveau visage au monde, je me suis documenté et j’ai choisi de vous prendre comme modèle pour ce répugnant personnage qu’est Gustav Graves. Uniquement pour les détails, l’arrogance, vos injustifiables rodomontades… Et votre ironie, un mécanisme de défense qui dissimule une telle faiblesse.

— Mon mécanisme de défense, c’est ceci, dit Bond en brandissant le Walther.

Miranda entra dans la pièce et, sans un mot, dégaina un P99 identique qu’elle braqua sur Graves.

— Eh bien, Miss Frost n’est donc pas tout à fait ce qu’elle paraît, sourit-il.

— Il ne faut pas se fier aux apparences, dit Bond.

— Au fait, avez-vous découvert qui vous avait trahi en Corée du Nord ? demanda Graves.

— Ce n’est qu’une question de temps.

— Avez-vous pensé à vous intéresser au sein de vos services ?

Bond plissa les paupières. Il jeta un regard à Miranda et, vite, elle braquait son arme sur lui.

— Vous l’aviez sous le nez, dit Graves.

Bond ne baissa pas son arme et appuya sur la détente. Mais, au lieu d’une détonation, il entendit le déclic d’un chargeur vide.

— Quelle bonne idée d’avoir apporté votre arme dans notre lit, railla Miranda.

Bond lui jeta un regard noir et répondit d’un ton venimeux :

— Accident du travail.

Zao et plusieurs gardes qui avaient attendu devant la porte se précipitèrent à l’intérieur et le désarmèrent.

Graves savourait la situation.

— J’ai le don de sentir la faiblesse des autres, Mr Bond. Et celle de Miranda est sa force : un appétit très malsain pour la victoire. Depuis le jour où j’ai fait prendre une overdose à sa rivale à Sydney, elle est mon propre agent du MI6, et elle utilise tout ce qu’elle a à sa disposition : cerveau, talent… et même son sexe.

— L’arme la plus glaciale de toutes, dit Bond à Miranda.

— Envoyez vos gadgets, lui lança Miranda sur le même ton.

Bond se rendit compte qu’il n’avait pas le choix. Il ôta sa montre et la lui tendit.

— D’autres viendront à mon secours, dit-il.

— Oh, vous parlez de votre amie américaine, Jinx ? fit Graves en regardant Miranda.

— Elle est bien au frais dans ma chambre, ironisa Miranda.

— Bientôt victime d’une tragédie. Le Palais de Glace est un endroit très dangereux, précisa Graves, ravi.

Le monde s’écroulait sur Bond et il ne restait plus qu’une issue. Il regarda Zao d’un air de défi.

— Vous savez que je vous préférais avec des diamants sur la figure ?

— Très drôle, fit Zao. Mais j’ai mieux.

Il s’approcha de Bond et le frappa en plein ventre. Bond se plia en deux et tomba à genoux. Zao le frappa de nouveau. À travers le sol en verre, Bond voyait les plantes dans la serre.

— Tuez-le, dit Graves à Miranda.

Subrepticement, Bond fit glisser l’anneau de « Q » de son doigt. Miranda s’avança vers lui et leva son arme pour la braquer sur son crâne.

— J’ai bien aimé notre nuit ensemble, James. Mais ce sera vraiment la mort au petit déjeuner.

Bond activa l’anneau et le plaqua sur le sol. La vitre se mit soudain à vibrer, comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Tout le monde se cramponna à quelque chose. Miranda fut déséquilibrée. C’est alors que le sol vola en éclats et que Bond et elle tombèrent tous les deux dans les buissons.

Miranda était étourdie, mais elle se releva rapidement. Son arme était tombée un peu plus loin. Elle la ramassa, regarda autour d’elle et vit Bond qui s’enfuyait dans les feuillages. Elle leva son arme et tira.

En haut, Graves se précipita dans le couloir, suivi de Zao et des gardes.

— Attrapez-le ! cria-t-il. Mais sans trop de bruit, nos invités sont en train de partir.

Les hommes vissèrent des silencieux sur leurs armes en descendant l’escalier pour gagner la serre. Miranda se joignit à la traque et ils se dispersèrent. De temps en temps, ils apercevaient Bond qui courait.

Il prend la mauvaise direction, songea-t-elle.

Ce n’était plus qu’une question de minutes avant qu’il soit acculé.

Le bruit d’une détonation étouffée par un silencieux attira son attention. L’un des gardes tirait dans les arbres. Elle le rejoignit et vit Bond qui courait vers le centre de la serre.

— Il est au milieu ! Encerclez-le ! ordonna-t-elle.

Les gardes accoururent. Zao les rejoignit et leur fit signe de se dépêcher. Le cercle se refermait et Miranda était certaine d’avoir pris Bond au piège.

Brusquement, Bond jaillit des feuillages et monta en un éclair les cinquante mètres menant au sommet du dôme, grâce au câble de Jinx. Zao et les gardes furent pris de court, mais ils levèrent aussitôt leurs armes et tirèrent. Cependant, Bond parvint à l’ouverture et s’échappa. Ils virent sa silhouette qui bougeait par la surface translucide et continuèrent à tirer.

Les balles fusèrent tout autour de lui à travers la membrane tandis qu’il se laissa glisser le long de la paroi. Encore maintenu par le câble attaché à sa ceinture, il se laissa tomber sous une pluie de balles. Il toucha le sol glacé sain et sauf, détacha le câble et courut vers la foule d’invités qui quittait le palais.

Il gagna rapidement le parking, où les gens s’apprêtaient à partir. L’Aston Martin était toujours là, intacte, mais deux gardes étaient postés à côté. Bond jugea qu’il pouvait faire face, mais d’autres hommes se précipitaient hors du palais dans sa direction. Il préféra gagner le premier tee du parcours de golf. Peut-être pourrait-il s’emparer d’un des motoskis qui s’y trouvaient.

Alors qu’il arrivait au parcours, des balles ricochèrent devant lui sur la glace. Les gardes l’avaient repéré et s’apprêtaient à lui couper la route. Bond obliqua dans une autre direction, suivi d’un sillage de balles. Puis il vit le dragster de Graves et fonça dessus. Les balles criblaient la neige autour de lui tandis qu’il se glissait dans le cockpit. Il lui fallut quelques secondes pour examiner les commandes, puis il poussa un bouton et espéra que tout irait pour le mieux.

Les réacteurs s’allumèrent et l’engin s’élança.

Dans le palais, Graves vit Bond s’enfuir et se tourna vers Zao.

— Le plaisir de tuer réside dans la poursuite. Faites entrer les généraux.

Vlad, qui était derrière Graves, sortit son chronomètre et le déclencha.

Le dragster s’éleva sur le lac gelé et commença à vaciller. Bond mit un moment à maîtriser les commandes. Il rétablit l’engin et accéléra à trois cent vingt. Cependant, dans le rétroviseur, il aperçut deux des motoneiges qui le suivaient. Elles allaient très vite, mais Bond était convaincu que le dragster les distancerait. Le seul problème, c’est que ses poursuivants avaient des armes automatiques et lui tiraient dessus.

Vlad suivait la poursuite dans ses jumelles du haut de la serre, pendant que Graves accueillait les trois Asiatiques qui avaient assisté à la démonstration de la veille.

— Général Han, général Li, général Dong. Je vous avais promis une démonstration.

— Le général Han a peut-être foi en vous, dit Li, mais je n’ai rien vu qui me fasse croire que vous êtes bien celui que vous prétendez. Vous me semblez simplement… dérangé.

Graves se mit en colère et hurla en coréen :

— J’ai créé cette couverture pour vous ! Et maintenant vous doutez de moi ! Comment osez-vous !

Les généraux furent choqués de cet éclat arrogant. Graves s’approcha de la valise et sortit le gant. Il l’enfila et chaussa le viseur, puis il se tourna vers l’immense écran à côté de lui.

— Voici la preuve, messieurs.

L’écran s’anima, montrant une vue satellite du glacier de Vatna. Graves manipula les commandes et la caméra zooma, encore, encore, jusqu’à ce que l’écran soit totalement blanc. Un point noir se déplaçait sur la surface blanche et les hommes se rendirent compte que c’était le dragster, vu depuis Icare. Graves appuya sur d’autres boutons du gant et déclencha le déploiement du miroir, qu’il braqua sur le lac.

Dans le cockpit du dragster, Bond sentit soudain de la chaleur. De la sueur commença à couler sur son front. Il regarda autour de lui et vit que la neige brillait davantage. Puis il vit que le dragster projetait une deuxième ombre. Il se tourna et leva les yeux vers le ciel.

Il y avait deux soleils.

Autour de lui, des volutes de vapeur montaient de la glace. Le paysage était devenu si éblouissant qu’il était presque aveuglé. Puis, soudain, une sorte de petite tornade se forma. L’air s’agitait et secouait le véhicule.

Graves et ses acolytes contemplaient le spectacle à l’écran. Il continuait de manipuler les commandes de son gant et suivait le moindre mouvement du dragster.

— L’espion occidental court… mais il ne peut se cacher. Icare est verrouillé sur la signature thermique de son véhicule, expliqua-t-il.

À l’écran apparaissait un vaste cercle lumineux qui suivait Bond. La brume de chaleur et la neige en évaporation semblaient tordre l’air autour du dragster, formant une image irréelle et troublante.

Bond plissa les paupières sous cette lumière crue. La peinture du dragster commençait à peler sous l’effet de la chaleur. Il changea de direction pour tenter d’éviter l’intense faisceau qui le suivait toujours. Il serra les mâchoires, tenta d’accélérer et vira de bord, mais il ne parvenait pas à échapper à la lumière. Puis, dans cette clarté aveuglante, il aperçut quelque chose sur sa gauche. Il décida aussitôt d’obliquer dans cette direction. C’était de la folie : il allait se précipiter dans un lac rempli d’icebergs après une chute de deux cents mètres.

Graves observa l’écran et comprit ce qu’allait faire Bond. Un comportement typique d’Anglais, songea-t-il. Préférer mourir en pleine gloire plutôt que de mourir ébouillanté des mains de son ennemi.

Vlad arrêta son chronomètre.

— Il a battu votre record, dit-il.

— Il va donc partir en beauté, ricana Graves.

Bond se débattait avec les commandes pour maintenir l’engin. Le bord du glacier approchait à toute vitesse. La synchronisation devait être absolument parfaite…

Il lança l’ancre à l’instant précis où le dragster plongeait dans le vide. Le grappin glissa en raclant la glace, sans pouvoir s’accrocher. La corde continua à se dérouler tandis que le dragster commençait à plonger. Bond coupa le moteur et se cramponna au cockpit en attendant désespérément la secousse.

Finalement, l’ancre se ficha juste au bord de la saillie. La corde se tendit et envoya Bond se cogner contre le tableau de bord. Brusquement, les ténèbres l’envahirent et, pendant un bref instant, ce fut un silence surnaturel, seulement troublé par le sifflement du vent et les grincements de l’engin suspendu à son câble. Il avait dû s’évanouir pendant quelques secondes.

Il baissa les yeux. Deux cents mètres plus bas, les icebergs se dressaient comme les dents d’une bouche glacée prête à l’engloutir. Il leva le nez et vit que le rebord était à seulement trois mètres au-dessus de lui.

Il sortit précautionneusement du cockpit et s’agrippa à la carrosserie. Lentement, péniblement, il rampa tout du long jusqu’à la corde. Il respira calmement, plusieurs fois, et se concentra de nouveau sur son cœur pour se forcer à rester concentré. Puis il saisit le câble et commença à grimper vers le rebord.

Dans le palais, Graves suivait la situation à l’écran. Le cercle de lumière éclairait le rebord du glacier. Il voyait les marques des patins sur la glace menant jusqu’aux réacteurs encore rougis. Il sourit et passa le doigt sur le trackball. À l’écran, une ligne rouge traversa le rebord de la falaise.

— Il est temps de tirer un trait, dit-il.

Bond sentit la lumière augmenter et se déplacer sur la glace, juste derrière la paroi. Il entendit un terrible craquement au-dessus de lui.

La falaise était en train de céder !

Instinctivement, il se laissa glisser le long du câble sur le dragster. Une déflagration retentit avec un bruit de tonnerre et une énorme crevasse fendit le sommet du glacier. Sous la pluie de débris qui tombait sur lui, Bond détacha le panneau du compartiment du parachute derrière le siège. Un autre craquement se fit entendre et des blocs de glace et de neige commencèrent à pleuvoir.

Puis toute une partie du glacier se détacha et commença à glisser, avec Bond et le dragster encore suspendus à elle.
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Le feu et la glace

L’immense portion de glace s’écrasa dans l’eau dans une gerbe d’écume où disparurent Bond et l’engin.

Graves contempla la scène avec intérêt. Le glacier avait changé d’aspect et se terminait désormais par un éboulis de centaines de tonnes de débris de glace. Il était impossible pour quiconque d’y survivre. Il se tourna vers les généraux, éteignit le gant et ôta son viseur.

— Le réchauffement planétaire est une catastrophe, commenta-t-il.

— Pardonnez-moi, colonel, dit en coréen le général Li en s’inclinant.

*
* *

Le dernier morceau de glace sombra dans les flots. Dans un bouillonnement, une énorme vague engloutit les plus petits icebergs.

Au sommet de cette vague, une minuscule silhouette flottait, soutenue par les restes du parachute. Bond avait réussi à se façonner une planche de surf avec le couvercle du compartiment et, grâce à son indomptable détermination, il surfait sur ce tourbillon. Il se concentrait pour rester en équilibre sur cette planche improvisée, car la force du vent et de l’eau menaçaient de le faire sombrer à tout instant. Happé par la vague qui enflait, entouré de toutes parts par les icebergs menaçants, Bond zigzaguait sur ce parcours irréel avec une étonnante habileté, tantôt surfant, tantôt survolant les eaux. Si l’enjeu n’avait pas été crucial, cela aurait pu être une extraordinaire partie de plaisir.

Il parvint finalement à un obstacle impossible à contourner. Devant lui se dressait une paroi de glace qui s’était formée à l’autre bout du lac et l’immense vague le précipitait à toute vitesse dessus. Désespéré, Bond tira violemment sur les cordes du parachute et la planche sauta hors de l’eau. L’esquif improvisé fendit les airs devant l’énorme vague. Elle lui échappa, mais il se cramponna au parachute et se laissa emporter au-dessus de la paroi. Il atterrit sur la terre ferme, au moment où la vague se fracassait sur le rivage. Il roula, glissa sur la glace et y resta allongé pendant trois bonnes minutes avant de tenter de se relever. Son cœur battait à se rompre. Il était hors d’haleine et l’air glacé qui entrait dans ses poumons le brûlait presque.

Au bout de ce qui sembla une éternité. Bond se mit debout, ôta le parachute et contempla l’immense glacier à l’autre extrémité du lac. Rien d’autre ne comptait. Rien n’était plus important. Une seule pensée défilait dans son esprit.

Il avait survécu.

*
* *

Miranda et Zao atteignirent la suite, accompagnés de plusieurs gardes. Elle hocha la tête et il ouvrit la porte. Le salon semblait vide. Tout était silencieux. Miranda lui fit signe d’entrer. L’œil aux aguets, il s’avança.

À peine avait-il franchi le seuil que Jinx se précipita sur lui et le frappa par-derrière. Elle atterrit avec la souplesse d’un chat et prit une position d’attaque, quand elle vit alors Miranda et les gardes. Elle se redressa, comprenant qu’elle succomberait sous le nombre. Zao se releva rapidement.

— Pas mal, commenta Miranda. Tout comme Bond. Il s’est montré si… vigoureux, hier soir.

— Il vous a sautée ? fit Jinx. Je ne le voyais pas désespéré à ce point.

Zao s’empara de son Browning et recula vers Miranda. Ils retournèrent dans le couloir, laissant Jinx au milieu de la pièce. Zao appuya sur la commande de fermeture de la porte et Miranda ajouta :

— Vos vêtements sont merveilleusement bien coupés. J’espère qu’ils ne rétrécissent pas au lavage.

La porte se referma.

Ils sortirent du palais et retrouvèrent Graves et Vlad devant. Les trois généraux coréens étaient montés dans deux Range Rover qui attendaient, moteur en marche, sur le parking. Miranda et Vlad les rejoignirent et le véhicule s’éloigna. Graves s’adressa à Zao :

— Je vous laisse le soin de faire le ménage. Quand nous nous retrouverons, nous serons les vainqueurs. Faites sortir vos hommes du palais.

— Notre séparation ne durera pas aussi longtemps que la dernière fois, répondit Zao.

Les deux hommes se donnèrent l’accolade et Graves monta dans la deuxième voiture.

*
* *

Bond avançait péniblement dans la neige, enveloppé du parachute. C’était difficile, surtout après une pareille épreuve. Il aurait donné n’importe quoi pour avoir un véhicule quelconque, même un étui à violoncelle en guise de luge. Ses muscles se plaignaient et il se sentait déshydraté. Cependant, il continua. Le colonel Moon, alias Gustav Graves, était manifestement au bord de la folie.

Le bruit d’un moteur au loin éveilla son attention. Bond rampa le long d’une paroi de glace et vit une motoneige qui se dirigeait vers lui. Le parachute lui donna une idée. Il redescendit et façonna le piège…

Quelques instants plus tard, la motoneige franchissait un talus glacé quand le parachute jaillit devant lui. L’obstacle déséquilibra le pilote qui tomba de l’engin. Bond surgit de derrière le talus, bondit adroitement sur le véhicule et fonça vers le palais.

C’est alors qu’un autre grondement, dans le ciel cette fois, avertit Bond d’un nouveau danger. Un gigantesque appareil de transport militaire, un Antonov AN124 Condor, planait au-dessus de lui. Il s’apprêtait à atterrir un peu plus loin. Bond serra les dents et accéléra, poussant son engin à fond.

Quand il parvint aux abords du palais, Bond se dissimula derrière une saillie rocheuse non loin du bâtiment. Il descendit de la motoneige et observa les environs depuis sa cachette. Apparemment, tous les invités étaient partis et il ne restait plus que les hommes de Graves. Eux aussi se préparaient au départ sur le parking où ne restaient plus que son Aston Martin et la Thunderbird de Jinx, surveillées par un garde.

Bond sortit sa télécommande, appuya sur un bouton et regarda. Des pointes jaillirent des pneus de la voiture et des plaques coulissantes vinrent masquer les roues. Puis la Vanquish se mit à briller et disparut. Le moteur rugit et la voiture commença à rouler.

L’homme se tourna et constata, stupéfait, qu’elle s’était volatilisée. Des traces dans la neige indiquaient qu’elle avait quitté le parking et disparu dans un virage.

Interloqué, le garde décida d’en avoir le cœur net. Il suivit les traces jusqu’à l’endroit où elles semblaient disparaître et resta perplexe en se frottant le menton.

Où était passée cette fichue voiture ?

Brusquement, une vitre s’ouvrit dans le vide. Le poing de Bond en jaillit, l’empoigna par le collet et lui cogna la tête sur le capot de la voiture invisible. L’homme s’effondra, assommé, et Bond disparut derrière la vitre qui remontait sans un bruit.

Zao avait passé ces dernières minutes à patrouiller les environs et donner des ordres aux derniers gardes sur place. Quand il arriva et vit l’homme inconscient dans la neige, il contacta ses hommes avec son talkie. Au bout d’un moment, plusieurs gardes sur des moto-neiges apparurent. Alors qu’ils attendaient les ordres, Zao examina les environs, cherchant l’intrus. Ce qu’il vit le laissa bouche bée.

L’une des motoneiges se mit à trembloter, distordue, comme si elle était vue à travers une lentille déformante. Puis il entendit un grand bruit métallique et la motoneige rebondit sur un obstacle invisible alors que son pilote était projeté dans les airs, et s’écrasa aux pieds de Zao. Celui-ci se précipita sur la Jaguar XKR garée non loin.

Bond examina le tableau de bord de la Vanquish, qui évoquait plus celui d’un avion que d’une automobile. Il déclencha le système de repérage thermique et le braqua sur le Palais de Glace. Si Jinx était encore en vie à l’intérieur, elle apparaîtrait à l’écran. Mais il ne vit rien. Tout le monde était parti. L’avaient-ils emmenée avec eux ?

Mais non ! Une petite tache orange palpitait au cœur du palais, dans la partie où étaient situées les plus vastes suites. Ce ne pouvait être qu’elle.

Zao bondit dans la Jaguar et démarra. Alors, l’espion anglais avait quelques gadgets sur son Aston Martin ? songea-t-il. Qu’il attende de goûter à ceux de la Jaguar de Moon !

En effet, la XKR était une formidable voiture dotée d’un moteur AJ-V8 de trois cent soixante-dix chevaux qui pouvait passer à quatre-vingt-quinze kilomètres/heure en cinq secondes, départ arrêté. La calandre profilée et les pare-chocs enveloppants lui accordaient une protection supplémentaire contre les petits accidents inévitables quand on pourchasse des espions ennemis. Zao ne doutait pas qu’avec les perfectionnements offensifs et défensifs dont Moon avait pourvu sa voiture, Bond allait en avoir pour son argent.

Il alluma son système de repérage thermique et l’Aston Martin se matérialisa soudain devant lui. Zao appuya sur un bouton et une fusée jaillit de la Jaguar.

Bond, voyant sur son écran apparaître le message ATTAQUE, passa la marche arrière et écrasa l’accélérateur. La fusée manqua la Vanquish d’un cheveu et fit exploser un iceberg à quelques pas de lui. Bond sentit le souffle de l’impact, mais le solide blindage de la voiture le protégea efficacement.

Il était temps d’aller sauver Jinx.

L’Aston Martin fonça vers le palais dans une gerbe de neige, mais Zao n’entendait pas laisser Bond s’échapper aussi facilement. D’un geste, il fit jaillir des mitrailleuses des flancs de sa voiture et tira. Une pluie de balles cribla la carrosserie de la Vanquish, endommageant le système de génération de pixels.

Bond appuya sur un bouton et un bouclier blindé sortit à l’arrière. Les balles de Zao ricochèrent avec fracas. Bond appuya sur un autre bouton et riposta avec ses mitrailleuses arrière. Apparemment, les Coréens disposaient également de blindages au cobalt, car les balles ricochèrent à leur tour.

Les deux voitures fonçaient côte à côte. Zao continuait de tirer, endommageant encore des portions de pixels et faisant surgir la voiture du néant. Bond éteignit finalement le système de camouflage et tenta d’éviter la Jaguar. Son objectif était d’atteindre le palais mais le Coréen lui rendait la tâche difficile en le criblant de balles et en lui barrant la route à la moindre occasion. Chaque fois que Bond tentait de se diriger vers le bâtiment, la Jaguar le forçait à obliquer vers l’étendue glacée. Finalement, Zao parvint à le diriger vers le glacier. L’éviter allait l’obliger à une manœuvre dangereuse, aussi Bond opta-t-il pour une méthode fort peu orthodoxe : il lança une torpille sur le glacier et y creusa un tunnel ; il le traversa et parvint de l’autre côté. Malheureusement, Zao le talonnait toujours. La Jaguar fonçait sous une pluie de morceaux de glace et gagnait du terrain.

Zao avait décidé de tirer un missile à tête chercheuse sur Bond. Le système d’alerte de la Vanquish avertit Bond juste à temps et il parvint à l’esquiver. Le missile explosa près d’un banc de neige, mais l’explosion fut si forte qu’elle fit capoter l’Aston Martin. La voiture glissa sur la glace avec Bond, cramponné à sa ceinture et tête en bas, impuissant. Quand la Vanquish finit par s’arrêter, Zao tira un second missile à tête chercheuse sur la voiture qui était désormais aussi vulnérable qu’une tortue sur le dos.

Le système d’alarme clignota de nouveau. Bond poussa un juron et fit la première chose qui lui vint à l’esprit : il déclencha le siège éjectable du passager. En une fraction de seconde, le toit coulissa et le siège heurta la glace, faisant pivoter la voiture, qui se retourna juste au moment où la torpille passait en sifflant dessous. La voiture retomba sur ses quatre roues.

Bond était de nouveau opérationnel, même avec un siège en moins. Il écrasa l’accélérateur, braqua le volant et emboutit la Jaguar qui s’encastra dans un talus enneigé. Les roues patinèrent dans le vide dans une gerbe de neige. Zao était pris au piège.

Bond prépara un missile, empoigna le joystick et posa le pouce sur la détente. C’est alors que, du coin de l’œil, il vit quelque chose qui le glaça.

Le faisceau d’Icare était braqué sur le Palais de Glace. Le bâtiment semblait s’enfoncer dans un bourbier de neige fondue et les structures extérieures commençaient à se fendiller. Des tourbillons de neige s’élevèrent dans les airs en s’évaporant. Un vent localisé enveloppait le bâtiment comme une tornade.

Bond laissa Zao de côté, tourna et accéléra.
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Débâcle

Jinx avait tout tenté pour s’échapper de la suite où elle était enfermée. Les fenêtres étaient verrouillées et seul un chalumeau aurait pu les desceller. La porte était un bloc de glace massif que seule une massue aurait pu entamer mais, malheureusement, elle n’avait rien sous la main. Si on ne lui avait pas pris son arme, elle aurait pu tenter de la percer, mais cela n’aurait probablement pas donné grand-chose.

Qu’avaient-ils dit concernant Bond ? Était-il vraiment mort ? Elle refusait de le croire. Mais ils semblaient si sûrs de leur fait. Jinx s’était renseignée sur lui depuis leur rencontre à Cuba. Elle avait beaucoup appris sur lui et savait combien il était dangereux. C’était un allié redoutable et, apparemment, il s’était sorti des pires impasses au cours de sa carrière. Pourtant, cette Miranda Frost semblait si sûre d’elle… Si la mort de Bond se révélait vraie, Jinx n’avait plus qu’à essayer de trouver elle-même le moyen de sortir de cette pièce.

Le bruit d’une explosion étouffée l’attira à la fenêtre. Elle ne put voir qu’un nuage de fumée noire dans le lointain. L’une des Jaguar de Graves fonçait sur la glace comme à la poursuite de quelque chose. Alors que le véhicule disparaissait, elle retourna dans la pièce et se mit en devoir de trouver une issue.

La grille de chauffage et de ventilation était scellée dans la glace au-dessus du lit, mais l’ouverture était trop petite pour elle. Elle tira le lit loin du mur, renversa le bureau et explora le moindre recoin de la salle de bains. Il n’y avait nulle part d’ouverture exploitable.

Qu’allait-elle faire ?

Une vive lumière brilla à la fenêtre. Elle retourna regarder, mais la clarté l’aveugla. Elle fut saisie de terreur en comprenant d’où elle provenait.

Elle revint au milieu de la pièce, cherchant désespérément un salut. Au même instant, une goutte d’eau lui tomba sur le front.

Le plafond fondait.

Puis elle sentit le sol vibrer, comme si quelque chose avait ébranlé les fondations du bâtiment. De l’eau commença à suinter des plinthes. Elle crut que le Palais de Glace sombrait ou qu’un tremblement de terre était survenu. Une série de grincements lui fit comprendre que la glace cédait. Terrifiée et paralysée, elle s’assit sur le lit et fixa les murs qui commençaient à suinter. Les gouttes tombaient, de plus en plus nombreuses, comme s’il y avait eu une fuite d’eau à l’étage.

James, si vous êtes en vie, vous feriez bien de vous dépêcher, fut sa dernière pensée avant de commencer à prier.

*
* *

James Bond fonçait vers le Palais de Glace quand l’entrée s’affaissa et s’écroula, ne lui laissant plus le moindre espoir de pénétrer à l’intérieur. Il dut braquer et dérapa sur la glace détrempée pour éviter de l’emboutir. Comme Zao le poursuivait toujours, il contourna le palais jusqu’au tunnel en spirale et découvrit qu’il était également effondré. Il était impossible de sortir comme d’entrer.

Bond refit le tour et fila sur le parking. Il sentit le sol vaciller violemment tandis que des crevasses sillonnaient la surface gelée du lac au pied du bâtiment. Avec un affreux grondement, tout le palais commença à s’effondrer sur lui-même.

Alors que Bond faisait demi-tour, Zao tira un autre missile sur l’Aston Martin, qui explosa juste derrière elle, mais l’impact fut suffisant pour la soulever dans les airs. La voiture retomba devant deux motoneiges, en écrasa une et projeta l’autre sur la façade du palais.

Bond fut ravi du résultat inespéré : la motoneige avait fracassé un mur et percé une ouverture suffisante pour qu’il passe avec la voiture. Bond lança l’Aston Martin par-dessus les fragments de glace. Zao saisit également l’occasion et le suivit, talonné par une motoneige.

Bond se retrouva dans la salle du bar. Il en fit le tour comme une flèche en fracassant l’un des piliers de la mezzanine. La motoneige s’arrêta, sortit un lance-roquettes et s’apprêta à tirer sur l’Aston Martin. À cet instant, Bond heurta un autre pilier et presque toute la mezzanine s’effondra. Le pilote sauta pour se mettre à l’abri, mais il se retrouva en plein devant la Vanquish qui le percuta avec un bruit sourd.

Bond quitta le bar et monta l’escalier d’où ruisselait l’eau à flots. Les poutres tombaient de tous côtés. Même les pointes des pneus glissaient et dérapaient sur les marches trempées. Le palais tout entier penchait dangereusement. Bond accéléra, la Vanquish parvint miraculeusement à s’agripper et monta les escaliers, suivie de la Jaguar.

Les deux voitures foncèrent dans le couloir incurvé. Arrivé à une intersection. Bond tourna et parvint à semer son poursuivant. Il prit donc le temps de repartir à la recherche de Jinx. Il arrêta la voiture et alluma le système de repérage thermique. Il y avait une faible trace de chaleur quelque part sur la droite, au niveau inférieur. Bond vit que le couloir en question menait aux suites où se trouvait l’appartement de Miranda. Jinx devait y être.

Brusquement, une image rougeâtre apparut à l’écran. La Jaguar était sur la gauche. Bond allait s’élancer quand des blocs de glace tombèrent devant la voiture, lui barrant le chemin. Derrière lui se trouvait un mur : il ne pouvait donc s’échapper en marche arrière. Il regarda la Jaguar et vit que Zao avait déployé tout un éventail de baïonnettes à l’avant. La Jaguar rugit et fonça sur lui avec l’intention de le faire basculer dans le vide.

Bond appuya sur un bouton de secours. Les pointes des pneus de l’Aston Martin doublèrent de longueur. Bond fit rugir son moteur et passa la marche arrière. Les pointes s’enfoncèrent dans le mur et la voiture l’escalada. La Jaguar se retrouva face au vide et ne put freiner. Elle plongea dans la pénombre bleutée, dans un déluge de tables, rideaux et chaises. Zao se libéra à temps et sortit de la voiture.

Bond poursuivit jusqu’à l’escalier et s’arrêta. Il attendit un moment et vit enfin Zao apparaître. Il leva les yeux vers le lustre géant qui oscillait au-dessus du bassin. Il ouvrit rapidement un compartiment secret contenant un revolver de secours, le sortit et l’arma. Il visa soigneusement et tira une seule balle qui frappa la fixation du lustre. Comme un gigantesque stalactite, l’énorme structure de glace plongea directement sur Zao. Bond contempla l’eau qui se teintait lentement de rouge.

Pendant ce temps, la glace continuait de vaciller et l’eau s’engouffrait par l’ouverture, entraînant le palais vers le fond. Bond accéléra et descendit le couloir qui se remplissait à vue d’œil pour gagner les suites. Il la vit enfin. Jinx flottait dans une sorte d’aquarium.

La pièce s’était presque remplie jusqu’au plafond et des poissons nageaient autour d’elle.

Bond fonça sur la paroi et la fracassa. L’eau se mit à jaillir et Jinx fut entraînée jusque sur le capot. Bond déclencha le système de son anneau et le plaqua contre le pare-brise. La vitre vola en éclats et il tira Jinx à l’intérieur. Elle s’affala, inerte, sur le siège. Morte ?

Des poutres s’effondraient de toutes parts. Le palais s’inclina encore.

Il n’est pas trop tard !

Bond écrasa l’accélérateur et fonça dans le mur. La Vanquish jaillit de ce qui restait du dernier étage du palais, à présent presque complètement submergé. La voiture vola dans les airs, retomba violemment sur le sol, tourna sur elle-même et s’arrêta.

Le palais disparut totalement sous la surface du lac bouillonnant.

Bond roula jusqu’au bassin d’eau chaude, s’arrêta et sortit rapidement de la voiture avec Jinx sur l’épaule. Il l’allongea et l’enveloppa de peignoirs pris dans une cabane voisine. Puis il lui fit un massage cardiaque et du bouche-à-bouche. Il lui releva une paupière et constata que la pupille était dilatée et fixe. Toujours sans vie.

Non ! L’erreur commise avec Miranda devait-elle mener à cela ? Était-il responsable ? Était-ce lui qui avait tué Jinx ?

Il tenta désespérément de vaincre l’hypothermie. Il lui frotta les mains, les bras, les jambes, l’enveloppa dans des fourrures…

— Allez ! cria-t-il. Le froid t’a gardée en vie. Il t’a forcément gardée en vie ! (Il reprit le massage cardiaque.) Allez !

Il tendit l’oreille et continua. Reprit le bouche-à-bouche. Massage, bouche-à-bouche, massage… Alors qu’il tentait de lui insuffler la vie une dernière fois, il se rendit compte que la cause était perdue.

Il se redressa et contempla la forme inerte. Elle était morte. Tous ses efforts avaient été vains.

Puis elle frémit. Son corps fut secoué d’un spasme. De l’eau coula de sa bouche. Elle toussa de nouveau et vomit encore de l’eau. Bond la prit dans ses bras et la serra contre lui, continuant de lui frictionner les membres pour rétablir la circulation. Jinx aspira une gorgée d’air et toussa de nouveau. Finalement, elle ouvrit les yeux et regarda autour d’elle, désorientée. Bond la fixa et elle remarqua son expression inquiète.

— Vous allez bien ? demanda-t-elle.

Il était tellement heureux qu’il se mit à rire.

Au même moment, ils entendirent le grondement de l’Antonov qui décollait. Bond leva les yeux et vit l’énorme avion qui s’envolait avec ses maléfiques passagers.
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L’autre Moon

Gustav Graves était assis seul dans ses quartiers à bord de l’énorme Antonov qui regagnait la Corée du Nord. Il se sentait extrêmement fatigué et avait besoin d’une séance d’onirotron pour reprendre un peu d’énergie. L’insomnie qu’il subissait était plus que déplaisante : il savait qu’elle le conduisait lentement à la folie. Heureusement, l’onirotron était sa bouée de sauvetage, il lui permettait de garder l’esprit clair et concentré. Du moment qu’il pouvait y passer une heure par jour, il était certain de ne pas perdre pied.

Après avoir fait savoir qu’il ne fallait pas le déranger, Graves inclina son siège et posa l’écran convexe sur son visage. Aussitôt, l’appareil se mit à bourdonner et les innombrables diodes multicolores clignotèrent, le mettant en état de sommeil paradoxal.

Ses rêves furent intenses, comme d’habitude, et firent défiler quantité de lieux et de gens. Le visage de son père flotta devant lui, mais Graves refusa d’éprouver la moindre culpabilité sur ce qui était survenu en Corée. Le général fut rapidement remplacé par James Bond, l’ennemi qui avait causé du tort à son organisation et chamboulé ses plans. Bond était mort, désormais, et Graves pouvait se concentrer sur l’étape suivante.

Ses pensées dérivèrent et il laissa l’onirotron l’emporter dans les profondeurs de son subconscient. Il commença à se rappeler les événements de l’année passée, comment il avait abandonné la vie du colonel Tan-Gun Moon pour devenir quelqu’un d’autre…

*
* *

Le colonel Moon avait survécu à sa chute dans la cascade en enfilant un gilet de sauvetage et en se protégeant la tête avec un gilet pare-balles. La chute de l’énorme aéroglisseur n’avait duré que quelques secondes, mais Moon avait cru rester suspendu dans le vide pendant des heures. Puis le véhicule s’était écrasé dans l’eau et, pendant un moment, il n’y avait plus eu ni lumière ni son. Moon s’était cramponné au gilet pare-balles pour amortir un impact qui l’aurait tué.

Après une éternité dans le néant, il prit conscience de son environnement. L’eau était froide, mais pas autant qu’il l’aurait cru. Il faisait curieusement sombre et il se rendit compte qu’il était sous l’aéroglisseur, qui s’était renversé et s’enfonçait dans le lac en l’entraînant. Moon comprit qu’il devait réagir rapidement, sans quoi le gilet de sauvetage ne lui serait plus d’aucune utilité.

Avant qu’il ait pu réfléchir, il sentit le lourd véhicule l’entraîner vers le fond. Cependant, en raison de sa forme, l’énorme engin ne le broya pas. Son corps était prisonnier entre le fond vaseux et le pont, qui formait une sorte de voûte au-dessus de lui.

Moon faillit paniquer, mais il se ressaisit dès qu’il se rappela où il était et ce qu’il avait à sa disposition. La plupart des armes et du matériel militaire étaient entreposés sur le pont et à sa portée. Mieux encore, le mortier antichar était miraculeusement posé à côté de lui.

Il s’empara de l’arme et tordit son corps pour pouvoir viser le pont. Il prit bien garde de ne pas tirer sur les missiles et explosifs stockés à quelques mètres. Un endroit neutre serait parfait…

Il appuya sur la détente et sentit le violent recul malgré la profondeur. La déflagration étouffée secoua le sol et un épais nuage de vase, de sable et de bulles l’enveloppa, l’empêchant de voir s’il avait réussi son coup.

Ses poumons étaient prêts à éclater, à présent. Il fallait bouger. À l’aveuglette, il rampa comme un crabe vers le trou qu’il espérait avoir provoqué. À tâtons, il trouva les bords déchiquetés et s’y glissa.

Il était libre.

Moon fit surface et reprit son souffle. Il resta à flotter pendant quelques minutes, et se laissa porter par le courant de la cascade. Il leva les yeux vers le temple où il avait laissé l’espion anglais. Il en était trop loin pour y déceler le moindre mouvement. Sans doute que Bond s’imaginerait qu’il était mort.

Étant donné la situation, c’était exactement ce que voulait Moon.

*
* *

Le colonel Moon disposait de nombreuses cachettes. Il avait des refuges dans toute la Corée du Nord dont ses conseillers proches ne connaissaient même pas l’existence. À présent, Zao était la seule personne à savoir que Moon avait survécu à cette épreuve. Ils s’étaient retrouvés près de Pyongyang et avaient dressé les plans qui allaient déclencher toute une série d’événements pendant que Bond croupissait dans sa prison nord-coréenne. Le moment était venu de reprendre contact avec Miranda Frost.

L’onirotron ramena Graves à ce moment.

Moon et Miranda s’étaient connus dans l’équipe d’escrime de Harvard et avaient développé un respect mutuel qui avait perduré après leur diplôme. Moon était un jeune Asiatique robuste et séduisant qui jouissait de la fortune et du pouvoir. Il attirait Miranda Frost, mais pas sexuellement. De la même manière, Moon n’était pas attiré physiquement par l’Occidentale. En fait, Moon n’était pas très sexuel. Il avait connu des femmes, mais il avait mis de côté ses pulsions charnelles pour se concentrer sur d’autres choses. Son unique objectif était de diriger la Corée du Nord et de soumettre le Sud tout en humiliant l’Occident.

Quand elle avait connu Moon, Miranda était une femme uniquement loyale à elle-même. Elle était intelligente, sportive et belle, mais elle se souciait comme d’une guigne de son pays ou de ses concitoyens. Moon avait bien vu qu’elle considérait le monde comme un endroit rempli d’adversaires à vaincre. Miranda lui avait confié qu’elle était fille unique. Sa mère était morte en la mettant au monde et son père l’avait forcée à jouer le rôle de fille et d’épouse dès qu’elle avait été en âge de s’occuper de la maison.

— À quatorze ans, j’ai tué mon père, avait-elle dit à Moon. Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai. Mais j’ai causé sa mort.

— Comment cela ? avait demandé Moon.

— Il était allergique aux piqûres d’abeille. Il se vantait toujours d’avoir survécu à une piqûre presque mortelle durant son adolescence. Nous habitions la campagne, dans le Kent. J’avais l’habitude de faire de longues promenades pour ne pas rester à la maison. Un jour, j’ai découvert un essaim d’abeilles non loin de chez nous. Je suis rentrée prendre un bocal dont j’ai percé le couvercle de quelques trous, puis je suis retournée à l’essaim. Je n’avais pas peur des abeilles. J’avais été piquée dans mon enfance et je savais que je n’étais pas allergique.

— Qu’avez-vous fait ?

— J’en ai capturé trois et je les ai rapportées chez moi. Quand mon père est rentré du travail ce soir-là, je suis sortie avec le bocal et j’ai libéré les abeilles dans sa voiture.

— Qu’est-il arrivé ?

Moon se rappelait distinctement le sourire cruel qui était apparu sur le visage de Miranda.

— Quand mon père est parti au travail le lendemain matin, les abeilles étaient enragées et affamées. Il est monté dedans et a pris la route. Les abeilles l’ont attaqué et la voiture a embouti un camion. Il a survécu à la collision, de justesse, mais les piqûres d’abeille ont provoqué un gonflement de sa gorge et il s’est asphyxié. Il était mort quand l’ambulance est arrivée.

Moon avait admiré son absence de scrupules et ils étaient devenus alliés contre le monde entier.

Quelques années après avoir quitté Harvard, le colonel Moon avait retrouvé Miranda à Sydney lors des Jeux Olympiques. Miranda faisait partie de l’équipe anglaise et était vouée à la deuxième place. Une Russe avait l’avantage, mais Miranda était décidée à la vaincre. Moon était là en tant que spectateur, car la Corée du Nord ne participait pas. Il admirait le talent de Miranda et trouvait qu’elle méritait de gagner. Il était temps de l’inclure dans ses projets.

Ce ne fut pas difficile. Le colonel Moon et Miranda conclurent à Sydney une malsaine alliance fondée sur leur soif de pouvoir. Moon aimait diriger et Miranda adorait vaincre.

— Je peux vous garantir la médaille d’or, lui avait-il dit.

— Vraiment ? Et comment cela ?

Il avait retenu son attention.

— C’est mon secret.

— Que dois-je faire ? Coucher avec vous ?

— Non, rien d’aussi vulgaire, avait-il dit en caressant ses cheveux blonds. Mon prix pour ce service sera votre éternelle loyauté.

— Vous l’avez déjà.

— Même si je suis un militaire radical provenant d’un pays communiste ?

— Assez curieusement, je trouve cela encore plus attirant, avait-elle répondu.

Le colonel avait empoisonné la championne russe avant le grand duel. Quand le moment de vérité était enfin arrivé, elle avait réussi à vaincre Miranda sur la piste, comme le prévoyait tout le monde. Mais une heure après l’assaut, la Russe s’était effondrée, morte, et l’autopsie avait révélé une surdose de stéroïdes. Elle avait été victime d’un arrêt cardiaque. Miranda avait été déclarée vainqueur – et avait finalement obtenu l’or.

Miranda était retournée en Angleterre et Moon en Corée du Nord. Ils avaient gardé le contact et Moon la payait pour obtenir des renseignements. Travaillant dans les services secrets, elle pouvait aider son ami et mentor, seul homme en qui elle pensait avoir confiance.

*
* *

Les rêves de Graves l’emportèrent vers le moment où il avait pris la décision de changer d’apparence et d’identité. Il avait appelé Miranda pour qu’elle l’y aide. Après tout, c’était elle qui avait organisé le trafic de diamants africains et identifié Bond lorsqu’il avait pris la place du négociant en pierres.

— Avez-vous entendu parler du Salon de Beauté ? avait-elle demandé.

— Non. De quoi s’agit-il ?

— D’un établissement à Cuba où vont les gens qui souhaitent changer de vie.

— Comment le connaissez-vous ?

— Grâce à mon travail au MI6.

Elle lui avait raconté ce qu’elle savait du Dr Alvarez et de sa clinique, où des espions et des criminels du monde entier pouvaient changer d’identité, à condition d’y mettre le prix. Pour le MI6, c’était un mythe. Miranda avait gardé ses informations pour elle-même. Le remplacement de l’ADN était une thérapie dangereuse et expérimentale, mais il fonctionnait. Après s’être renseigné de son côté, le colonel avait décidé de subir le traitement.

Il avait quitté la Corée par des voies discrètes achetées grâce à son immense fortune. Il avait transité par l’Afrique, puis l’Amérique du Sud avant de gagner Cuba. Il était resté dans la clinique pendant un mois, soumis aux affreuses souffrances qui accompagnaient la transformation. Quand il l’avait quittée, c’était sous les traits de Gustav Graves.

Ensuite, il avait fallu créer l’existence de ce nouveau personnage. Graves était retourné en Afrique et s’était servi de ses anciennes relations pour étudier l’extraction et le traitement des diamants. Là-bas, il avait usé de son influence pour soudoyer les autorités et fabriquer de faux papiers certifiant que Gustav Graves était un orphelin argentin. Il avait fait courir le bruit qu’il avait appris le travail à la mine durant son enfance. Bon nombre de détails avaient été commodément laissés dans l’ombre afin qu’il reste toujours un mystère pour le public, mais il restait assez de substance pour qu’il soit crédible.

Graves avait ensuite engagé un autre collègue rencontré en Afrique. Jan Ericsson était un Islandais ivrogne au passé trouble qui avait fait fortune en extrayant des diamants illégaux en Afrique et en vendant ses services à diverses factions du pays. Revenu en Islande, il avait ouvert une modeste mine située sous la calotte glaciaire du Vatna et avait annoncé la découverte de diamants. Il se servait en réalité de la mine pour écouler les pierres africaines. La mine était bien entendu vide et dépourvue du moindre diamant, mais Ericsson avait trouvé la manière de dissimuler la véritable origine des irrésistibles pierres. Aussi, les diamants illégaux qui finançaient les opérations du colonel Moon en Corée du Nord provenaient-ils d’Afrique via l’Islande.

Graves et Ericsson avaient longuement collaboré et Graves était parvenu à forger une solide amitié avec lui. Il le considérait comme un imbécile vulgaire et rustre qui avait découvert par hasard une idée que lui. Graves, considérait comme le sésame d’une immense fortune, plus vaste qu’Ericsson n’aurait pu l’imaginer. Une nuit où l’islandais était totalement ivre, Graves l’avait convaincu de le laisser devenir son associé.

— Mon ami, avait répondu l’homme d’une voix pâteuse. Je suis heureux de le faire. Après tout, mon médecin m’a dit que ma santé déclinait. Je ne vivrai peut-être pas bien longtemps. Je n’ai pas de famille. Vous êtes mon meilleur ami.

Graves lui avait servi un autre verre.

— Et j’éprouve la même chose envers vous, Jan. Vous êtes comme un père pour moi.

Les yeux d’Ericsson s’étaient embués de larmes.

— Alors signons les papiers et que ce soit fait. Ainsi, si quoi que ce soit m’arrive, le terrain vous appartiendra.

Ericsson avait sorti les documents, qu’ils avaient signé avant de se serrer la main. Puis l’islandais lui avait donné l’accolade et s’était rassis en rotant. Quelques minutes plus tard, il ronflait bruyamment.

Graves était allé au bureau, avait ouvert un tiroir et sorti un Magnum 357. Il l’avait braqué sur Ericsson et l’avait froidement abattu. Sans le moindre scrupule, il avait exécuté ensuite trois autres hommes érotiquement liés à l’islandais. Puis, dans la nuit, il avait enterré les quatre cadavres sous la glace dans la mine.

Ensuite, il avait fait sa première apparition publique en annonçant la découverte d’un exceptionnel filon dans la mine de Vatna, armé des documents qui attestaient qu’il en était le propriétaire.

Une fois connu comme un producteur de diamants légal, il avait pu les négocier avec profit dans les centres spécialisés à travers le monde : Anvers, Tel-Aviv et New York. Il pouvait se procurer des diamants de contrebande à très faible coût auprès des pays exsangues et déchirés par la guerre d’Afrique du Sud et de l’Ouest. Cela, ajouté au fait qu’il négociait de célèbres diamants légaux, avait fait de lui un personnage incontournable dans ce milieu aussi fortuné que dangereux.

*
* *

Graves ôta l’onirotron et s’étira. Les restes de son rêve demeuraient cependant en lui, et il continua de se souvenir tout en contemplant la mer de nuages dans le ciel.

Il n’avait fallu que quelques mois à Graves pour amasser une fortune, édifier un empire, bâtir une entreprise et commencer à faire les gros titres dans la presse. Il s’était entouré de gens qu’il avait choisis et qui lui seraient éternellement fidèles, quoi qu’il en coûte. Vlad, le Russe, était un ingénieur de l’aérospatiale spécialisé dans la conception des satellites. Kil, l’islandais, était prêt à tout pour exécuter ses ordres. Miranda Frost avait réussi à travailler pour lui en convainquant le MI6 que c’était une couverture. La réussite de Graves avait été ralentie par l’arrestation de Zao en Chine, et Miranda avait arrangé l’échange de Bond et Zao en rejetant les soupçons sur 007.

Le plan avait fonctionné à merveille et plus vite qu’ils n’auraient cru. Une semaine avant la libération de Bond, le satellite Icare était lancé. Gustav Graves avait bénéficié du soutien des médias, de l’Islande, du Royaume-Uni et de la jet-set qu’il fréquentait et régalait assidûment. Il avait réussi l’impossible. Le colonel Moon était devenu une personne totalement différente, avait créé une légende, construit une arme de destruction de masse sous le nez même de ses adversaires et berné le monde entier.

Il avait réussi la plus audacieuse infiltration en territoire ennemi depuis le légendaire Cheval de Troie.
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Défiance

Une semaine passa avant que Bond ne retourne en Corée du Sud aux abords de la Zone Démilitarisée. Après un débriefing en détail avec le MI6 et la NSA, Bond et Jinx avaient finalement convaincu leurs supérieurs que Gustav Graves était en réalité le colonel Moon et qu’il fomentait quelque chose qui aurait un retentissement mondial. Les caractéristiques du satellite Icare avaient été étudiées et on débattit longuement de son éventuelle destruction.

Pendant ce temps, il devenait évident que la Corée du Nord massait de nombreuses forces le long du 38e parallèle. La Corée du Sud riposta en alignant les mêmes effectifs. « M » et Robinson étaient retournés dans la région pour examiner la situation et travaillaient avec des conseillers américains en Corée du Sud.

Jinx arriva de Los Angeles et retrouva Bond à la base militaire américaine près de Séoul où il avait passé quelques jours à récupérer après son séjour en prison. Il n’avait guère apprécié qu’on lui rappelle cette période pénible, mais il s’était efforcé de balayer ces souvenirs. Les jours qui avaient suivi les événements en Islande, il les avait passés avec des membres des armées anglaise, américaine et sud-coréenne pour définir une stratégie sensée contre Graves. Bond avait également profité de la salle de gym et du stand de tir de la base pour s’entraîner. Quant à Jinx, elle avait l’air frais et dispos après une semaine de repos en Amérique. Bond la trouva belle, même en treillis.

— Bonjour beau gosse, dit-elle en l’embrassant. Vous m’avez manqué.

— À moi aussi, répondit-il. Venez, on nous attend.

Il la conduisit à une Jeep et jeta son sac à l’arrière. Le chauffeur n’en crut ni ses yeux ni sa chance en voyant Jinx s’installer à côté de lui.

— Comment ça s’est passé avec les vôtres ? demanda-t-elle.

— Pour les convaincre qu’Icare était une grave menace ?

— Oui.

— « M » la prend au sérieux. Les militaires, je suis moins sûr.

— Mon chef, Falco, refuse de croire à mon rapport. Il attend sûrement une démonstration.

— Espérons qu’il n’y aura pas droit.

La Jeep remonta vers le centre de commandement au sud de la Zone Démilitarisée. Ils entrèrent dans un bunker contrôlé par les États-Unis et croisèrent deux miradors, d’autres Jeep, des hélicoptères, de nombreuses positions anti-aériennes et des dizaines de soldats. Le chauffeur les conduisit dans un vaste hangar rempli d’autres hélicoptères et de véhicules militaires. Il y régnait une activité fébrile, car les Forces Spéciales se préparaient. Finalement, la Jeep s’arrêta sur une plate-forme couverte. À un signal, elle commença à s’enfoncer dans le bunker, où Charles Robinson les attendait.

— James. Jinx.

— Mr Robinson, mettez-nous au parfum, je vous prie, dit Bond.

Ils descendirent un couloir tout en l’écoutant.

— Une autre division vient d’être mobilisée au nord de la Zone Démilitarisée. Huit mille hommes, et le nombre augmente constamment.

— Et un million de plus en réserve, commenta Jinx.

— Le père de Moon ne laissera pas une guerre se déclencher, dit Bond.

— Le général Moon a été arrêté, déclara Robinson. (Bond s’immobilisa.) Les radicaux ont monté un coup d’État durant la nuit. Il est sous les verrous.

Bond fit une grimace et ils reprirent leur marche.

Ils entrèrent dans la Salle des Opérations, où des espions et stratèges militaires sud-coréens et américains examinaient des images satellites et une carte lumineuse de la zone du 38e parallèle. Un général américain semblait diriger les opérations avec son homologue coréen. À l’écart, Falco conversait avec « M ». La discussion semblait tendue.

« M » tentait de ne pas hausser la voix, mais on l’entendait dans la salle.

— Il n’en demeure pas moins que vous m’avez volontairement égarée en impliquant Bond. Si vous nous aviez parlé de votre agent à la clinique cubaine…

— Elle serait morte, riposta Falco. Votre taupe s’en serait assurée.

— Nous n’aurions pas eu de taupe si vous nous aviez informés que Miss Frost et Moon étaient ensemble dans l’équipe d’escrime de Harvard.

Elle se retourna et vit Bond et Jinx. Ses dernières paroles furent peut-être autant destinées à Bond qu’à Falco.

— Savoir en qui on peut avoir confiance, c’est la clé dans notre domaine, déclara-t-elle.

Falco suivit son regard et vit Bond et Jinx.

— Ah, James Bond, dit-il. Juste à temps pour le feu d’artifice.

— Tout le monde a un chef, dit Jinx en haussant les épaules. Voilà le mien.

Bond décocha à Falco un regard noir. C’était donc l’homme qui avait persuadé « M » de le faire emprisonner et lui avait fait croire qu’il avait détruit le Salon de Beauté. Falco cessa de sourire en se rendant compte que c’était inutile.

— Ne croyez pas tout ce qu’elle vous a raconté sur moi, se défendit Falco, troublé. Je ne suis pas si mauvais que ça.

Bond avait envie de le frapper, mais il préféra répondre :

— Mettons-nous au travail.

Falco hocha la tête et se racla la gorge.

— Nous sommes à DefCon 2, mais ce bon général Chandler n’est pas inquiet. Pour lui, ce n’est qu’une manœuvre d’intimidation. Et si le Nord envahit vraiment le Sud, ça va chauffer. On ne traverse pas le plus gros champ de mines du monde comme ça.

— Non, admit Bond. Il faut bénéficier d’un avantage : Icare.

— Ah, oui, votre miroir spatial géant ! ironisa Falco. Nous nous en occupons. Nous lançons un ASAT dans une heure. (Il regarda Jinx et leva les yeux au ciel.) Je déteste gâcher un bon missile.

— Icare n’est pas comme nos armes camouflées, répondit Jinx. Il fonctionne vraiment, lui.

— J’ai lu votre rapport, lâcha Falco.

— J’ai vu de quoi cet engin est capable, riposta-t-elle sans s’émouvoir.

Bond ne prêta pas attention à cet échange de vues et alla voir les écrans.

— Il n’y a qu’un moyen d’en être sûr, dit-il. Où est Graves ?

« M » désigna sur un moniteur la vue satellite d’une base aérienne. Bond reconnut la forme caractéristique de l’Antonov.

— C’est au milieu d’une base nord-coréenne, précisa-t-elle.

— Un endroit parfaitement inaccessible, ajouta Falco.

— Pour vous, dit Bond. Pas pour moi.

Il se tourna vers « M » et la regarda droit dans les yeux. Tout ce qui s’était passé entre eux n’était qu’un prélude à ce moment. Après avoir douté de lui, elle l’avait utilisé une fois qu’il avait prouvé qu’il n’avait pas été retourné. Lui témoignerait-elle un peu de confiance, désormais ?

Falco brisa le silence.

— Nous sommes là au cas où la situation s’envenimerait, pas pour déclencher une escalade. Pas d’incursion au Nord. Le président m’en a donné l’ordre formel.

— Et depuis quand vous y obéissez ? murmura Jinx.

« M » n’avait pas quitté Bond des yeux.

— Vous décidez pour vous, Mr Falco, dit-elle. Mais moi, j’envoie Double-Zéro-Sept.

Falco frémit et répondit :

— Vous pensez que je vais laisser tout cela aux Anglais ? (Il se tourna vers Jinx.) Vous allez avec lui, ordonna-t-il.

— Je l’accompagne, énonça-t-elle au même moment.

Falco se raidit, puis il hocha sèchement la tête.

*
* *

L’hélicoptère Chinook de l’US Air Force passa au-dessus de la Zone Démilitarisée après avoir chargé son fret spécial. Bond et Jinx enfilèrent des tenues de camouflage et s’armèrent de pistolets, poignards de combat et grenades. Bond s’était également équipé d’un fusil de précision L42A1. Après avoir vérifié les coordonnées et informé la Salle des Opérations qu’ils étaient prêts, le couple retourna au fond de l’appareil, là où se trouvait le chargement.

La rampe s’abaissa et deux aéroglisseurs Switchblade en descendirent. Ils ressemblaient à des motos. Bond et Jinx montèrent dessus. Les deux engins descendirent de quelques mètres avant que les réacteurs se déclenchent et les propulsent en avant.

Ils volèrent silencieusement à basse altitude. Les Switchblades étant recouverts d’un matériau furtif, ils avaient peu de risques d’être repérés par radar, mais comme il faisait encore jour, ils pouvaient tout de même être vus.

Sous eux défilait le paysage irréel du no man’s land déchiré par la guerre que Bond avait vu lors de son premier voyage en Corée. Le sol criblé de bombes, avec ses mines antichar et ses carcasses de véhicules, évoquait les restes d’une civilisation perdue, victime d’une folie autodestructrice. C’est là que les rêves et les vies d’innombrables hommes et femmes avaient trouvé leur fin et créé cette terre de chagrin et de désespoir peuplée de fantômes.

Rapidement, ils abandonnèrent les Switchblades et descendirent en parachute dans une forêt dense alors que le soleil se couchait. Le parachute de Jinx se prit dans des branches – qui heureusement se brisèrent – et elle put atteindre le sol.

— Ça va, dit-elle avant que Bond ait eu le temps de lui poser la question.

Ils ôtèrent leurs parachutes, les replièrent et les cachèrent dans des buissons. Puis, sans un mot, ils commencèrent leur chemin dans la forêt en direction de leur objectif.

Dans la Salle des Opérations, Robinson reçut confirmation du Chinook et annonça :

— Ils sont entrés dans l’espace aérien nord-coréen.

Falco remarqua que la main du jeune homme tremblait légèrement alors qu’il notait l’heure du message.

— Détendez-vous, dit le conseiller de la NSA. Si notre radar ne peut pas repérer les Switchblades, les Nord-Coréens non plus, je vous assure.

Robinson hocha la tête et se concentra sur les échanges radio.

Falco se tourna vers le vaste écran qui montrait le missile ASAT se rapprochant du satellite Icare. Il se retourna vers « M » qui attendait derrière lui, les bras croisés.

— J’espère que vous n’êtes pas superstitieuse, dit-il, parce que c’est un sacré grand miroir qu’on va briser.

« M » ne releva pas. Elle était inquiète. Ce n’était pas la première fois qu’elle envoyait Bond dans des missions délicates, mais celle-ci était la plus dangereuse. Elle ne voulait pas le voir moisir dans une autre prison militaire, ou pire encore.

Pourtant… elle savait qu’il avait conscience des risques.

*
* *

Le bunker nord-coréen où Gustav Graves étudiait son plan de bataille avec les généraux Han, Li et Dong contrastait considérablement avec son équivalent américain. L’endroit était fruste, sans le moindre équipement sophistiqué. Les radicaux qui avaient pris le pouvoir s’étaient unis tout exprès. Le colonel Moon savait que la volonté de vaincre était plus puissante qu’un matériel compliqué qui fonctionnait rarement correctement.

Vlad rejoignit son chef, qui avait revêtu un uniforme nord-coréen.

— Ils ont lancé un missile contre Icare, annonça-t-il.

Graves ne sembla pas s’émouvoir.

— Laissez-le en mode automatique, dit-il.

Au-dessus de la terre, Icare releva le signal de l’ASAT et modifia brusquement ses réflecteurs qu’il braqua sur la menace montant vers lui. La manœuvre prit douze secondes. Les rayons du soleil, invisibles à l’œil nu dans l’espace, frappèrent le miroir, et furent réfléchis sur le missile. L’engin commença à vibrer, son blindage se mit à briller sous l’intense chaleur. La vibration s’accrut, puis le missile fut déchiqueté par une énorme explosion. Icare reprit sa forme initiale, indemne.

Vlad remarqua les lumières qui clignotaient dans la valise de commande et annonça fièrement :

— Ils sont éliminés.

Graves hocha la tête sans s’émouvoir, mais les généraux furent franchement impressionnés.

Dans la Salle des Opérations au sud du 38e parallèle, Falco et le général Chandler avaient suivi la manœuvre sur l’écran qui montrait désormais Icare seul dans l’espace.

— Eh bien, pourquoi on n’en a pas un comme ça ? ironisa Falco.

Le général décrocha son téléphone.

— Mobilisez les troupes sud-coréennes, ordonna-t-il.

À quelques pas de là, « M » regarda Robinson et demanda :

— Toujours aucune nouvelle de Bond ?

Robinson secoua la tête, les lèvres serrées.

*
* *

Bond et Jinx traversèrent la clôture qui entourait la base nord-coréenne. Communiquant grâce à de minuscules oreillettes, ils s’avancèrent furtivement dans l’obscurité en restant dans l’ombre. L’Antonov était garé sur la piste à une centaine de mètres. Sa rampe de chargement était baissée et il y régnait une activité fébrile. Des dizaines de soldats fourmillaient autour et s’apprêtaient à y embarquer.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Jinx. Ils sont nombreux.

— Vous voyez l’ombre du hangar ? demanda Bond en désignant une forme noire produite par le projecteur d’un mirador. (Entre le bord de l’ombre et l’avion s’étendait un espace libre d’une dizaine de mètres.) Si on peut arriver là-bas, on pourra se mettre à couvert. Le tout, c’est d’y arriver sans se faire repérer. Dessous, c’est très sombre.

— Nous allons être à découvert pendant quelques secondes.

— Il faut prendre le risque. Allons-y.

Ils coururent le long du grillage et gagnèrent le hangar. Ils restèrent dans l’ombre en attendant que les soldats aient le dos tourné.

— Maintenant !

Bond et Jinx bondirent dans la lumière et gagnèrent le train d’atterrissage avant en quelques secondes. Ils restèrent immobiles le temps de s’assurer qu’ils n’avaient pas été vus. Ils avaient bien choisi leur moment : quelques secondes plus tard, une Ferrari sortait en rugissant du hangar et se dirigeait vers l’Antonov, escortée de trois Jeep. Bond empoigna son L42A1 et l’arma. C’était le moment idéal pour éliminer leur objectif principal.

— Vous pouvez l’atteindre ? demanda Jinx.

C’était impossible. Une Jeep s’interposait entre lui et la voiture, mais Bond aperçut Graves quand la Ferrari monta la rampe, puis celle-ci commença à se refermer.

— Bon sang, murmura-t-il. On va se faire repérer. (Il remit le fusil à l’épaule et gagna l’une des roues arrière.) Venez !

Il grimpa sur l’articulation de la roue au moment où l’avion commençait à rouler. Il tendit la main à Jinx qui courait à côté.

— Vous rigolez, dit-elle.

— Ce n’est pas la première fois que je le fais. C’est plus facile que ça en a l’air.

Il la hissa sur l’articulation tandis que l’avion accélérait. Ils s’agrippèrent l’un à l’autre dans le vent qui menaçait de les déloger. Puis l’avion décolla et commença à s’élever dans le ciel nocturne, mais les deux passagers clandestins étaient toujours là quand les roues commencèrent à se replier à l’intérieur.

Jinx suivit Bond par une trappe menant à la cale plongée dans l’obscurité, où un hélicoptère Mil Mi-34 Hermit trônait devant la Ferrari et une Lamborghini. S’étant assurés qu’il n’y avait pas de gardes dans la soute, ils montèrent une échelle menant dans les cabines de l’Antonov. Ils longèrent silencieusement un couloir, tournèrent et s’immobilisèrent. Quelqu’un arrivait. Jinx tira Bond dans une cabine au moment où Miranda Frost passait, accompagnée de quelques soldats. Jinx jeta un coup d’œil dehors et la vit entrer dans une autre cabine au bout de la coursive.

Dans le cockpit, Gustav Graves donna ses dernières instructions au pilote et descendit une échelle pour gagner un poste d’observation spécial. Situé dans le nez de l’Antonov, la cabine était dominée par un hublot conique. À l’arrière, le plafond s’élevait vers un écran géant semi-transparent qui représentait toute la péninsule coréenne et le Japon. Plusieurs moniteurs et appareils occupaient les murs, et le gant qui contrôlait Icare était posé sur un piédestal au milieu. Vlad était penché dessus pour procéder à quelques réglages de détail sous les yeux des trois généraux. Il s’adressa à Graves :

— Excellent décollage, si je puis me permettre.

— Ne faites pas de courbettes, vous ne prendrez jamais la place de Kil.

Graves ne prêta aucune attention à l’expression peinée de Vlad et alla examiner l’écran.

Dans les cabines. Bond et Jinx continuaient leur exploration des couloirs et parvinrent à la salle qu’ils espéraient trouver. Un bruit de pas les obligea à se tapir dans l’ombre et ils virent un soldat entrer.

— Général Moon, veuillez me suivre, dit le garde en coréen.

Malgré quelques cernes noirs sous les yeux, le père du colonel semblait en bonne santé.

— Dites au général Han que je refuse. Son complot va échouer.

Bond s’avança sans un bruit. Il frappa le garde par-derrière, l’attira dans la pièce et referma la porte. Le général Moon le dévisagea, incrédule.

— Ce n’est pas le même genre de prison comme j’ai subi, lâcha Bond en regardant autour de lui.

— Comment êtes-vous arrivé ici ? demanda le général.

— Le général Han n’est qu’une marionnette, dit Bond sans répondre. C’est votre fils qui tire les ficelles.

— Mon fils est mort, grâce à vous, se cabra le général Moon, interloqué.

Bond soulagea le garde assommé de son arme et tira le corps derrière une table.

— Non, il a survécu. Il a changé d’identité, et même de visage. Mais il a survécu.

— Vous êtes fou.

— Vous allez voir lequel est le plus dérangé des deux.

— Cela fait des années que je porte son deuil. Mon fils ne me laisserait pas souffrir ainsi.

— Oh, il prévoyait ces retrouvailles depuis quelque temps ! Quatre de vos divisions sont massées à la frontière.

— Les troupes me sont encore fidèles, affirma Moon en plissant les paupières. Je vais mettre un terme à tout ceci.

Bond réfléchit à la situation, puis il confia l’arme du garde au général.

— Dans ce cas, vous feriez bien de prendre ceci.

Les deux hommes se dévisagèrent. Moon avait laissé torturer Bond, monté une mascarade de peloton d’exécution… Et, à présent, l’espion anglais lui faisait confiance.

Le général prit le revolver, encore un peu perplexe. Puis, finalement, il sortit, suivi de Bond.
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Icare déchaîné

Le général traversa le gymnase aménagé dans l’avion pour gagner l’avant. L’endroit était décoré d’épées anciennes, de tapis coréens, mais comprenait également du matériel moderne : des haltères, des machines Nautilus, des épées et un sac de sable. Le buste du colonel Moon trônait sur un piédestal, tout comme dans la salle de sport de Moon en Corée. Le général s’arrêta un instant pour contempler l’image de ce qu’avait autrefois été son fils.

Il continua son chemin et croisa un garde qui l’escorta jusqu’au poste d’observation. Quand il entra, tout le monde leva la tête et le fixa, pressentant la scène qui allait éclater. Gustav Graves se détourna de la carte de Corée et regarda son père en s’efforçant de garder son calme.

— Général, je suis désolé qu’il ait fallu vous faire venir dans ces conditions, dit-il.

Le général Moon contempla l’étrange spectacle d’un Blanc en uniforme coréen. Il n’en croyait pas ses yeux. Il se tourna vers le garde qui l’avait accompagné.

— Arrêtez cet homme, ordonna-t-il.

Le garde ne broncha pas.

— Je savais que vous auriez du mal à vous y faire, continua Graves. Vous… n’avez pas reconnu ma voix ?

— Je ne vous connais pas, répliqua le général.

— Vous avez toujours eu du mal à m’accepter. Cela m’a rendu la tâche plus facile, quand je me suis exilé et dissimulé parmi l’ennemi. Je suis devenu l’ennemi. Et, pendant tout ce temps, je me suis rappelé ce que vous m’avez enseigné : « Dans la guerre, le stratège victorieux ne recherche le combat qu’après… »

— … avoir remporté la victoire, acheva le général.

À présent, il reconnaissait son fils et cela ne lui plaisait guère.

— Voyez-vous, père, je me rappelle l’Art de la Guerre. (Il s’approcha du gant.) Et ceci nous garantira la victoire.

Le général continua de fixer ce monstre qui était son fils pendant que Graves enfilait gant et viseur.

Bond et Jinx s’approchèrent sans un bruit du garde en haut de l’escalier qui fixait le poste d’observation. Jinx dégaina son poignard de combat Sykes-Fairbairn et le lui lança dans le dos. Bond le rattrapa avant qu’il ne tombe dans l’escalier.

— Je m’occupe du pilote, murmura Jinx.

— Je ne savais pas que vous saviez voler, chuchota Bond.

— Vous me connaissez, je suis pleine de surprises, plaisanta-t-elle avec un clin d’œil.

Elle disparut et Bond alla se placer derrière l’écran, afin de pouvoir suivre et entendre tout ce qui se passait dans la salle.

Graves appuya sur un bouton du gant et annonça :

— Père, soyez témoin de l’essor de votre fils.

Icare, toujours en orbite dans l’espace, réagit à la commande. De nouveau, le satellite se redéploya et dirigea ses miroirs en direction de l’Asie.

À des kilomètres de la Zone Démilitarisée, une vive lumière apparut, balayant les ténèbres de la nuit et baignant le paysage d’apocalypse dans les rayons d’un deuxième soleil. Au bout de quelques minutes, une brume de chaleur se mit à tourbillonner en faisant voler la poussière. À mesure que montait la température, la tornade se mit à labourer le sol. Des mines explosèrent. Une colonne de feu s’éleva en tourbillonnant, entraînant des débris qui s’enflammèrent spontanément. Le feu gagnait de la violence, alimenté par les explosifs.

C’est alors que le rayon d’Icare commença à balayer la Zone Démilitarisée. La tornade de feu dansait devant, laissant sur son sillage une traînée de terre calcinée.

Graves, qui observait ces lointaines explosions, déclara :

— Icare va nettoyer le champ de mines et créer une voie pour nos troupes. Si les Américains ne s’enfuient pas, il les anéantira. Et ensuite ? Le Japon attend comme un cafard qu’on doit écraser. La Chine nous accueillera les bras ouverts. Et l’Occident tremblera d’effroi devant l’avènement d’une nouvelle superpuissance !

Les trois généraux le regardèrent avec un respect mêlé de crainte. Moon n’éprouvait que répulsion.

Au sud du 38e parallèle, « M » et Falco contemplaient la destruction sur les écrans de la Salle des Opérations. Des vues satellites de la Zone Démilitarisée montraient qu’elle progressait vers eux.

— Mon Dieu ! s’exclama « M ».

— On dirait que nos agents n’ont pas réussi, grommela Falco. Encore une mission suicide de trop.

Le général Chandler, qui était aussi stupéfait que les autres, se tourna vers Falco. Le chef de la NSA hocha subtilement la tête d’un air grave. Chandler décrocha le téléphone.

— Passez-moi le président, dit-il.

— Troisième Guerre Mondiale, ironisa Falco en regardant « M ». Made in Korea.

« M » avait les mains moites. Elle empoigna le dossier d’une chaise.

— Ne concluez pas trop vite à l’élimination de Bond.

De longues minutes de tension s’écoulèrent. Personne ne pipa mot jusqu’à ce que le général Chandler reprenne la parole.

— Oui, monsieur, murmura-t-il avant de raccrocher. (Il se tourna vers Falco et « M ».) Nous avons le feu vert.

— À la seconde où cette chose passe le 38e parallèle, déclara Falco à toutes les personnes présentes, nous la frappons avec tout ce que nous avons.

— Ce ne sera peut-être pas suffisant, se contenta d’observer « M ».

*
* *

Jinx passa dans la galée derrière le cockpit et vit pilote et copilote par la porte entrouverte. Elle réfléchit à la tactique à choisir et allait agir quand le copilote se leva et se dirigea vers elle. Elle bondit dans une zone de stockage et, s’aidant de ses pieds et de ses mains, se percha en hauteur. Le copilote passa par la galée et descendit l’escalier sans la remarquer. Sans un bruit, Jinx redescendit et poursuivit sa mission.

Pendant ce temps, au-dessus du poste d’observation, Bond prit la décision d’éliminer Graves à la première occasion. Il dégaina son Walther et visa l’homme à travers l’écran vitré. Il allait appuyer sur la détente quand le général Moon s’avança devant son fils, en plein dans la ligne de mire.

— Arrêtez immédiatement, cria le général en coréen. Vous allez mener notre peuple à la destruction.

— Vous avez toujours été un faible, rétorqua Graves en anglais, comme un fils qui ne voulait plus parler sa langue maternelle. Vous ne voulez pas m’accepter, parce que vous ne pouvez accepter la grandeur.

— Les Américains vont lancer des missiles à têtes nucléaires.

— Et Icare les anéantira depuis le ciel. L’épée est aussi un bouclier.

Le général sortit le pistolet que lui avait donné Bond et le braqua sur le crâne de Graves.

— Tueriez-vous votre propre fils ? demanda ce dernier.

— Celui qui était mon fils est mort depuis bien longtemps.

Derrière l’écran, Bond pouvait désormais viser Graves. Il se déplaça légèrement et visa, mais le copilote lui sauta dessus par-derrière. En dessous, Graves et le général luttaient pour récupérer l’arme sous les yeux interdits de l’assistance. Soudain, le coup partit et atteignit le général en plein ventre. Il s’écroula.

Graves baissa vers son père un regard sans pitié.

— Tel père, tel fils, psalmodia-t-il en se penchant pour arracher les étoiles de son uniforme.

Les trois autres généraux le regardèrent avec inquiétude les épingler sur le sien.

Brusquement, l’écran vola en éclats et Bond et le copilote tombèrent, luttant toujours. Ils s’écrasèrent sur le sol avec un bruit sourd et le coup partit dans la vitre du poste d’observation. Quelqu’un se mit à hurler et l’avion commença à se dépressuriser, tandis qu’un tourbillon d’air s’échappait de la cabine avec un sifflement assourdissant. Tout le monde se cramponna tandis que des objets valsaient comme autant de grenades. Vlad, qui n’avait pu se retenir nulle part, fut projeté contre la vitre qui explosa, agrandissant encore le trou tandis qu’il plongeait dans le vide.

Bond se cramponna au panneau de commande pendant que Graves s’agrippait au piédestal. Le corps inerte du général Moon fut aspiré par l’ouverture comme une marionnette et fut suivi par les trois généraux terrifiés, l’un après l’autre.

L’avion piqua du nez.

Dans le cockpit, le pilote fut projeté en avant et heurta le panneau de commande. Jinx avait été jetée à terre et se cramponnait à la porte quand l’avion commença à descendre en vrille. Luttant contre l’énorme pression gravitationnelle, elle parvint à se remettre debout, rampa dans le cockpit et poussa le pilote assommé hors de son siège. Elle y prit place, boucla sa ceinture et coiffa le casque.

— James, vous volez maintenant sur Jinx Airways, annonça-t-elle.

Elle s’arc-bouta sur le manche pour redresser l’avion. C’est seulement après quarante pénibles secondes que l’Antonov réagit enfin et se rétablit. L’altimètre se stabilisa à mille cinq cents mètres.

Dans le bunker de l’armée américaine, tout le monde fut secoué par l’explosion des mines et entendit les déflagrations et le hurlement des vents. Robinson consulta un écran et regarda « M ».

— Mille mètres. Il se rapproche.
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Au cœur du maelström

Alors que l’avion se rétablissait. Bond et Graves retrouvèrent leur équilibre et se remirent debout. Le vent sifflait par le trou béant dans les vitres, mais la dépressurisation s’était arrêtée. Les deux hommes se toisèrent, attendant que l’autre fasse le premier pas.

— On dirait que vos amis sont partis, lança Bond.

Graves sembla ne pas s’en soucier. En grondant, il appuya sur un bouton de son gant. L’engin se mit en marche avec un ronronnement surnaturel. Bond, comprenant ce que cela signifiait, recula. Graves se précipita sur lui et lui décocha une énorme décharge électrique. Bond poussa un cri de douleur, mais parvint à se jeter au sol et à rouler sur lui-même pour échapper à son adversaire. Graves le poursuivit en tendant le bras. Il se pencha sur Bond et lui décocha une deuxième décharge. Bond sentit l’électricité remonter le long de sa colonne vertébrale et le paralyser momentanément. Graves ne le lâcha pas, déchargeant une énorme quantité d’électricité dans son corps. La jambe de Bond se détendit par réflexe et le frappa à l’entrejambe. Graves glapit de douleur et tomba à la renverse, donnant à Bond le temps nécessaire pour se relever et le frapper en plein visage.

Dans le cockpit, Jinx se sentait étrangement seule. Elle se demandait ce qui se passait à l’arrière. James avait-il survécu à la dépressurisation ? Y avait-il des morts ? Le silence qui régnait la troublait. Elle essaya de se concentrer sur la navigation, mais certains instruments étaient endommagés. Elle n’avait aucune idée de leur destination, elle savait juste qu’ils survolaient la Zone Démilitarisée.

Puis l’obscurité se dissipa soudain. Ce fut comme si le soleil s’était levé en quelques secondes et brillait très haut dans le ciel. Jinx, horrifiée, vit que l’Antonov se dirigeait vers le rayon projeté par Icare. Au sol, la tornade de feu s’élevait en spirale et l’avion se dirigeait droit sur elle.

— Bon sang ! murmura-t-elle en essayant de l’éviter.

Elle tira sur le manche, mais l’avion ne réagit pas. Elle se pencha pour lire ses instruments, et c’est ce qui lui sauva la vie : elle vit le reflet de Miranda sur l’un des cadrans. La femme brandissait une épée au-dessus de sa tête, prête à l’abattre sur elle.

Jinx esquiva le coup de justesse. La lame la manqua, mais arracha une portion de son micro. L’épée, un ken chinois du XVIIIe siècle, s’encastra dans le siège. Avec une vitesse et des réflexes irréels, Jinx déboucla sa ceinture et, après un saut périlleux, tira un autre poignard Sykes-Fairbairn de son étui.

Miranda lui jeta un regard noir et dégagea l’épée du fauteuil. Elle plongea de nouveau vers son adversaire, mais Jinx para l’attaque avec la garde de son poignard. Miranda lui porta un coup horizontal qui la força à se baisser et à se réfugier de l’autre côté du cockpit. Jinx vit que Miranda n’était pas un amateur. Elle tenait son épée avec grâce, puissance et assurance. Jinx n’était pas très douée pour l’escrime, mais elle était excellente au couteau. Si bonne, d’ailleurs, qu’elle ne se considérait pas du tout désavantagée.

— Viens là, beauté, si tu crois que tu peux y arriver, la provoqua-t-elle.

En bas, dans le poste d’observation, Bond était désavantagé. Le gant de Graves était une arme puissante et mortelle capable de lancer une décharge à distance. Bond devait l’esquiver en permanence. Les débris qui jonchaient la salle ne facilitaient pas sa tâche. Il avait déjà trébuché deux fois dessus.

Graves s’avança vers lui, brandissant son gant qui brillait d’une lueur menaçante. Bond recula contre une paroi et esquiva juste au moment où la décharge pulvérisait les instruments. Mais la manœuvre lui fit perdre l’équilibre. Graves se précipita, prêt à lui donner le coup de grâce, quand une lumière aveuglante envahit le poste d’observation. Ils regardèrent tous les deux par la vitre et virent que l’avion allait pénétrer d’un instant à l’autre dans le rayon projeté par Icare. Bond se protégea les yeux.

L’Antonov fut secoué comme s’il avait percuté quelque chose – un mur de chaleur et de turbulences. Tout semblait être devenu d’un blanc intense, tant la lumière était concentrée.

Graves fut pris de court et n’eut pas le temps d’ajuster son gant quand l’avion fut agité de soubresauts. Il fut alors projeté sur le côté.

Le nez de l’avion reçut le premier choc. Les vitres du cockpit explosèrent, envoyant voler dans l’escalier les deux femmes encore aux prises jusqu’au gymnase. Des fragments de verre brûlants tombèrent en pluie et des flammes s’élevèrent à l’intérieur du cockpit.

Jinx était assommée, bien qu’ayant atterri sur un tapis de sol. Cependant, elle avait l’impression d’avoir été victime d’un acupuncteur fou. Elle se releva et vit qu’elle était couverte d’entailles minuscules causées par les débris de verre. Miranda était dans le même état et se remettait de sa chute à quelques mètres d’elle. Elles reprirent leurs armes et s’affrontèrent à nouveau. Un vent brûlant déferlait dans la salle dont les murs prenaient feu. Jinx sortit un second poignard et se retrouva avec un dans chaque main. Miranda poussa un cri suraigu et se jeta sur elle, mais Jinx para le coup. Malgré tout, Miranda ne renonçait pas. Elle continuait d’attaquer et la fit reculer contre le mur en flammes. La chemise de Jinx prit feu. Évitant l’épée, elle continua d’esquiver les attaques de Miranda en sautant et feintant habilement.

Le poste d’observation commençait à se démanteler. Des rivets sautaient, des panneaux commençaient à s’écailler, révélant les structures de l’avion. Bond et Graves n’y prêtaient pas attention et continuaient de lutter, sans se soucier du vent brûlant qui soufflait autour d’eux. Bond lui donna un coup de poing en plein ventre qui le plia en deux. Mais avant qu’il ait pu lui assener un autre coup sur le crâne, il reçut une décharge à la jambe. Les deux hommes se séparèrent pour reprendre leur souffle.

C’est alors que la lumière et les turbulences cessèrent tandis que l’avion quittait le faisceau d’Icare. Le brusque changement d’atmosphère leur donna l’occasion de constater les dégâts. Le vent s’engouffrait par d’énormes ouvertures dans la carlingue et un feu faisait rage à l’arrière. L’appareil allait certainement s’écraser dans quelques minutes.

Graves tournait autour de Bond qui essayait d’éviter le gant.

— Ma lumière est éternelle, proclama-t-il. (Il contourna un casier et l’ouvrit de l’autre main. Plusieurs parachutes y étaient rangés. Il en chargea un sur son épaule et jeta les autres dans le vide.) La vôtre vient de s’éteindre, ajouta-t-il.

Jinx et Miranda ne s’étaient pas rendu compte que l’Antonov, maintenant presque réduit à l’état de carcasse, passait entre le faisceau d’Icare et la tornade de feu qui s’élevait encore de la Zone Démilitarisée. Tandis que des panneaux s’écroulaient du plafond, les deux femmes se battaient entre les appareils de gym. Jinx évita un coup en passant derrière le sac de sable. Miranda en coupa la corde et s’apprêta à porter un coup mortel. Elle se jeta sur Jinx, qui l’esquiva, et fracassa son épée sur le buste de Graves. La statue se brisa, surprenant Miranda. Jinx en profita pour lui lancer un de ses poignards, mais Miranda le para d’un coup de ce qui restait de son épée. Jinx lança aussitôt le deuxième poignard et, cette fois, Miranda l’intercepta miraculeusement à main nue à quelques millimètres de sa poitrine. Elle regarda Jinx en souriant, mais elle ne s’attendait pas à recevoir le puissant coup de pied qu’elle lui décocha et qui lui enfonça le poignard en plein cœur. Miranda poussa un cri et tomba à genoux, se cramponnant désespérément à cette vie qui la quittait. Jinx la regarda, essoufflée, puis Miranda s’immobilisa.

Jinx se tourna vers les restes inutiles du cockpit fondu.

Le maelström de feu n’était qu’à quelques secondes devant eux.

En bas, Graves avait enfilé le harnais du parachute et s’avançait vers l’ouverture.

— Adieu, dit-il à Bond. C’est votre tour de mourir, cette fois. La vie est pleine de morts, James.

Mais Bond sauta sur Graves qui lui décocha une décharge. Graves éclata de rire, quand il vit que Bond tenait le cordon du parachute. Son cœur s’arrêta quand son parachute se déploya et fut entraîné par une bourrasque dans l’escalier, l’entraînant jusque dans la salle de sports. Un trou s’ouvrit dans le plafond. Graves parvint à se cramponner à un panneau de l’ouverture : un seul boulon maintenait encore le panneau en place et il menaçait de céder à tout instant.

Bond monta lentement l’escalier.

— Vous me parliez de mort ? demanda-t-il à Graves.

Graves vit la tornade de feu que l’avion allait percuter. Il se retourna vers Bond et comprit quel allait être son destin. Bond leva le bras et détacha le boulon. Le panneau de la carlingue fut libéré, entraînant Graves avec lui. Le parachute prit feu en touchant la tornade et, alors que Graves périssait dans les flammes, le gant fut détruit et le faisceau d’Icare s’éteignit brusquement.
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Un jour de plus

Depuis le bunker, « M » et Falco virent la tornade qui n’était plus qu’à une centaine de mètres. Des équipes de secours d’urgence avaient été appelées et attendaient, prêtes à intervenir après la catastrophe. Robinson avait organisé l’évacuation immédiate de « M » et Falco, mais ils refusaient de partir. Il était sur le point d’alerter le Premier ministre pour obtenir un ordre direct quand, brusquement, la situation changea.

Le grondement du feu diminua aussi rapidement qu’il était venu. Les vents et les flammes se dissipèrent, laissant sur le sol la trace calcinée du rayon. À présent ne régnait plus qu’un silence surnaturel.

Falco poussa un long soupir et « M » se permit un sourire devant l’exploit accompli par son agent.

Mais si la colonne de feu s’était éteinte à la base, elle faisait encore rage à mille cinq cents mètres d’altitude. La carcasse de l’Antonov volait encore, alors que la moitié de la carlingue s’était envolée et que des flammes envahissaient l’arrière. Soudain, miraculeusement, l’avion quitta le nuage infernal.

Dans le gymnase, Bond et Jinx se regardèrent et s’étreignirent.

— Le cockpit est fichu, observa-t-elle.

— Les parachutes aussi.

Ils se cramponnèrent l’un à l’autre dans les rafales de vent. L’avion grinçait affreusement à mesure que d’autres panneaux cédaient au-dessus d’eux.

— On dirait qu’on va y passer tous les deux, commenta-t-elle.

— Le moment n’est pas encore venu, dit Bond qui se rappelait quelque chose. Nous avons un hélicoptère à attraper – avant qu’il ne tombe.

Elle ouvrit de grands yeux en comprenant l’allusion.

Ils descendirent dans la soute, mais les flammes bondirent sur eux et leur bloquèrent le chemin. La porte du fond du gymnase était elle aussi en feu. Bond arracha un des tapis de cérémonie accrochés au mur. Il le jeta dans l’escalier, bloquant temporairement les flammes.

— Foncez ! cria-t-il.

Jinx passa la première, mais alors que Bond s’apprêtait à la suivre, un visage ensanglanté se dressa devant lui.

— James, supplia Miranda, emmenez-moi avec vous !

Sa main étreignait sa poitrine. Elle semblait sur le seuil de la mort.

— C’est le mode de vie que vous avez choisi, répondit Bond, secouant la tête.

Miranda ne s’attendait pas à sa pitié, mais elle voulait manifestement occuper suffisamment Bond pour qu’il soit trop tard pour tout le monde. Les flammes commençaient à ronger le tapis dans l’escalier.

— Vous ne voulez pas savoir pourquoi j’ai agi ainsi ? demanda-t-elle.

Bond réfléchit à la question, mais il se rendit compte qu’il n’éprouvait aucune curiosité.

— Non, dit-il.

Il descendit dans la soute à l’instant où le tapis prenait feu. Miranda s’effondra pour attendre l’inévitable.

Pendant ce temps, Jinx avait atteint la soute et déclenché l’ouverture de la rampe. Le mécanisme gronda comme une bête blessée, mais il fonctionna. Un tourbillon d’air et de fumée envahit la soute et elle vit les énormes flammes qui jaillissaient de l’arrière.

— James ? appela-t-elle.

— Je suis là !

— Nous sommes bloqués, dit-elle en désignant les deux voitures de sport entre l’appareil et la sortie.

— Montez !

Elle grimpa à bord du Hermit quand, brusquement, une rafale de vent arracha d’autres panneaux. Pendant ce temps. Bond tentait de gagner la commande du système de chargement. Il lutta contre la violence du vent et parvint à l’atteindre. Il donna un grand coup sur les boutons et, dans un grincement, les chaînes qui maintenaient la cargaison se libérèrent.

Aussitôt, les deux voitures et l’hélicoptère commencèrent à glisser vers la rampe. Bond courut vers le Hermit, qui arrivait plus vite qu’il n’avait prévu. Le poids des voitures l’entraînait. La Ferrari tomba de la rampe dans les airs, rapidement suivie de la Lamborghini. Bond fonça et s’agrippa à l’hélicoptère que le vent faisait reculer sur sa palette à roulettes. Il parvint tout juste à empoigner le bord de la porte et à sauter à l’intérieur au moment où l’appareil tombait dans le vide.

Le Hermit quitta l’Antonov au moment où celui-ci volait en éclats. L’appareil se désossa comme une banane qu’on pèle et les moteurs s’envolèrent tandis que les flammes léchaient l’hélicoptère. Des débris en feu tombèrent en pluie vers le champ de mines.

Bond s’efforça de faire démarrer les moteurs. L’hélicoptère tombait en chute libre et rattrapait les deux voitures de sport en raison de son poids plus élevé.

— Quand je vous disais que je portais la poisse, murmura Jinx.

— J’aurais dû vous prévenir, répliqua Bond. Mes relations non plus ne durent pas.

Le sol se précipitait vers eux et l’air sifflait dans les rotors. Derrière eux, dans la soute, un container métallique rompit son filet de sécurité. Brusquement, son couvercle céda et une pluie de diamants se mit à tomber.

— Au moins, on va mourir riches, fit Jinx en les voyant.

Bond continuait d’actionner les commandes. Le Hermit vibra, puis l’air accrocha les rotors qui se mirent à tourner. Progressivement, leur chute ralentit à mesure qu’ils accéléraient, mais ils allaient encore trop vite.

— Allez ! cria Bond.

Jinx se cramponna à lui, prête à lui dire adieu.

Finalement, à quelques centaines de mètres du sol, le moteur démarra. Le mouvement des rotors fut suffisant pour permettre à l’hélicoptère de ralentir à quelques mètres du sol, manquant de justesse un funeste destin. Non loin, la Ferrari et la Lamborghini étaient enfoncées dans le sol comme deux étranges pierres tombales.

Bond et Jinx se tournèrent l’un vers l’autre, incapables de croire à leur chance.

— Et vous parliez de mourir ensemble ? plaisanta-t-il.

Il manipula les commandes et l’hélicoptère s’éleva pour filer en rase-mottes.

Une atmosphère de soulagement envahit la Salle des Opérations du bunker. Cependant, « M » remarqua que Falco avait repris son air maussade.

— Qu’avez-vous donc ? demanda-t-elle.

— Il paraît que votre agent n’est pas du genre à rendre les biens du gouvernement, répondit-il.

— Vous vous faites du souci pour vos Switchblades ?

— Pas vraiment. C’est de mon agent que je m’inquiète.

« M » le regarda avec une lueur d’amusement dans les yeux et se tourna vers Robinson.

— Rapatriez Bond à Londres aussitôt que possible, ordonna-t-elle.

— Bien, madame, sourit-il.

*
* *

Miss Moneypenny faisait encore des heures supplémentaires dans son bureau du MI6. Taper les rapports sur l’opération en Corée avait pris plus de temps que prévu et elle voulait partir avant minuit. Alors qu’elle lançait l’impression, James Bond entra, frais comme un gardon.

— James ! sourit-elle.

— Moneypenny…, répondit-il affectueusement.

Elle se leva, contourna son bureau et l’attira à elle en le prenant par la cravate. Bond se laissa faire et la passion refoulée pendant de longues années se libéra dans une ardente étreinte. Leur passion s’accrut à mesure qu’ils s’embrassaient, de plus en plus vite… quand une lumière s’alluma et interrompit la scène.

« Q » entra dans l’atelier et trouva Moneypenny toute seule dans la Salle de Réalité Virtuelle. Il regarda par la vitre et la vit se tortiller de plaisir en avançant les lèvres.

— Moneypenny ? appela-t-il dans le haut-parleur.

Elle poussa un cri de surprise et de gêne et ôta vivement les lunettes VR.

— Je testais votre machine, dit-elle, hors d’haleine.

L’irritation de « Q » céda la place à sa fierté.

— C’était dur, non ? demanda-t-il, parlant de la course d’obstacles virtuels.

— Très.

— Combien en avez-vous eu ?

— Juste un, malheureusement.

*
* *

Des vagues léchaient le rivage sur un rythme hypnotique. Des oiseaux chantaient quelque part dans le lointain et le crépuscule avait peint le ciel de nuances roses et orange. C’était un moment magique, parfait dénouement d’un drame qui s’était déroulé au cours des dernières vingt-quatre heures.

James Bond et Jinx savouraient la beauté qui les entourait.

Ils étaient arrivés sur cette plage du nord-ouest d’Inch juste à temps pour le coucher du soleil, avaient atterri et étaient descendus sur le sable. Après avoir frôlé la mort de si près, le couple était bien décidé à se prouver qu’ils étaient bien vivants. Cédant à la passion du moment, ils s’embrassèrent comme s’ils allaient mourir le lendemain.

Jinx désigna une cabane en bambou et Bond hocha la tête sans un mot. Une heure plus tard, ils étaient allongés sur un lit de paille, entourés des diamants échappés du container.

— James ? Tu ne veux pas le laisser encore un peu ? demanda-t-elle.

— Tu sais comme moi que c’est illégal, dit-il en retirant un énorme diamant qu’il avait logé dans son nombril et en le jetant avec les autres.

— Ça ne coûte rien de rêver… On ne devrait pas les garder ?

— Oh, le monde peut attendre encore quelques jours sans nous.

— Oh, James, dit-elle avec passion avant de l’embrasser à nouveau.


  

1  Jinx signifie « déveine » en anglais.
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